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A PARIS, 

Et  Je  trouve 

Chez  les  principaux  Libraires  de  l’Europe, 


M.  DCC.  LXXXIV. 


A LA  SAGESSE 

PERSONNIFIÉE  (0- 

Ta  qui  des  Dieux  es  le  don  le  plus 

précieux  (2) , 

(1)  Une  voix  que  je  ne  connois  pas  m'arrête  & me 
demande , fi  e’eft  Catharine  * Jofeph , Louis  ou  Fré- 
déric, que  je  défigne  fous  Pemblême  de  la  Sageflè. 
Je  lui  réponds  : c’eft  tous  enfemble.  Ces  auguftes 
Souverains  méritent  cet  hommage  à plus  d’un  titre  : 
je  puis  d’autant  moins  leur  refufer,que  toutes  les  na- 
tions ont  déjà  dévancé  mon  empreflement  & dé- 

pofé , à cette  occafwn , le  tribut  de  leur  refpedt  & 

« 

de  leur  admiration  au  temple  de  mémoire  & fur  les 
ailes  de  la  renommée  , meflagere  des  avions  dignes 
de  gloire. 

(2)  Le  plus  beau  préfent  du  Ciel , pour  une  nation, 
c’eft  un  Roi  fage. 

A ij 


Et  qui  par  tes  confeûs  rends  les  mortels 
heureux , 

* v • \ 

Reçois  pour  tribut  de  mon  fîncere  hommage 

J ID 

Mes  vaux  & la  dédicace  de  cet  Ouvrage* 

£> 
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P 

lusieurs  perfonnes  refpeclables  aux- 
quelles j aï  communiqué  cet  Ouvrage  , m'ont 
engagé  de  le  faire  imprimer , en  m'ajoutant 
neanmoins  qu'elles  penfoient  que  la  prudence 
exigeoit  de  taire  mon  nom  ; je  leur  ai  ré- 
pondu que  j'allois  les  fatisfaire  fur  le  pre- 
mier article , mais  que  je  ne  le  pouvais  fur 
le  fécond , attendu  que  je  regarde  un  Ecri- 
vain qui  s'enveloppe  du  manteau  des  ténè- 
bres comme  un  vil  calomniateur  qui  ne  mé- 
rite pas  d’étre  lu.  On  m’a  reparti  que  j'étois 
dans  l'erreur  , que  je  ne  connoijfois  pas  mes 
interets , & qu'il  y avoit  de  certaines  véri- 
tés (i)  que  l'on  ne  pouvoit  dire  fans  courir 

(0  Celles  qui  blefiènt  la  Religion , le  reipeêt  dû 
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le  danger  le  plus  imminent  de  je  faire  des 
ennemis  puijfans  ou  de  perdre  fa  liberté  ; 
outre  que  dans  les  pays  où  il  n’ejl  pas 
permis  d'écrire  ce  que  l'on  penfe , les  ou- 
vrages anonymes  flattent  le  Public  & font 
accueillis.  Ma  réponfe  fur  ces  objections  a 
été  très-fimple  : i o,  Que  je  n'ai  point  d'intérêt. 
ao.  Que  je  ne  veux  pas  tromper  mes  Lec- 
teurs ; que  c'ejl , à la  vérité , le  faire  d’une 
maniéré  bien  grojjîere  que  de  vouloir  leur 
faire  croire  que  tous  les  ouvrages  anony- 
mes font  les  plus  précieux  & contiennent 
des  vérités  aujji  hardies  qu'intérejfantes  , 
lorfque  le  plus  fouvent  ils  ne  renferment 
que  des  affertions  faujfes  , plates  , puériles  & 
peu  dignes  de  leur  attention  (i).  g°.  Que» 


aux  Souverains  & les  intérêts  des  Etats,  doivent  etre 
enfevelies  dans  le  tombeau  du  filence , & tout  Ecrivain 
qui  les  révèlent  eft  un  imprudent. 

(i)  Pour  être  convaincu  de  cette  vérité , il  ne  faut 
que  lire  la  brochure  intitulée  : h Bon-homme  ylngiois. 
Que  je  plains  des  Ecrivains  qui  font  forcés  de  fe  re- 
tirer dans  les  retranchemens  de  l’obfcuïité  & de  fe  fervtt 
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quant  aux  ennemis  , tous  les  hommes  en 
ont  plus  ou  moins.  On  ne  peut  éviter  ce 
malheur , il  faut  feulement  fe  conduire  de 
maniéré  à ne  mériter  aucun  reproche  fondé, 
& plaindre  les  hommes  qui  font  ajfe 7 aveu- 
gles pour  faire  & vouloir  du  mal  à leurs 
femblables.  q.o.  Que  pour  ôter  la  liberté  à 
un  citoyen  , il  faut  qu'il  ait  commis  des 
crimes  graves  ; qu'il  avoit  été , il  eft  vrai  , 
un  temps  où  pour  encourir  cette  diforace  il 
ne  fallait  que  déplaire  aux  perfonnes  en  place  y 
mais  heureufement  pour  l} homme  de  bien  ^ 
ce  temps  rfexijle  plus . Le  flambeau  de  la 
lumière  a déchiré  le  voile  de  l'ignorance  & 

Us 

la  raifon  a enchaîné  pour  toujours  le  pou- 
voir du  fanatifme  : tous  les  Monarques 
regnans  font  éclairés  , ils  ont  banni  les  vains 
préjugés , ils  ne  regardent  plus  leurs  fujets 


des  plumes  de  l’oifeau  de  la  nuit  ! que  je  les  plains, 

dis  je , de  ne  pouvoir  en  faire  ufage  qu’autant  qu’elles 

font  trempées  dans  le  fiel  & le  vinaigre  qu’.ls  ont 

puifés  dans  le  cornet  de  la  haine , de  la  jaloufie  & de 
’a  baflefle  ! 


s 
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comme  de  vils  efclaves  que  les  grands  Dajfaux 
pouvoient  avec  impunité  facrïfier  ; Us  les 
traitent  au  contraire  comme  des  enfans  qu’ils 
aiment  ks  qu  ils  chérijjent  ■ c ’ejl  toujours  à 
regret  qu’ils  font  punir  ceux  qui  s’écartent 
de  leurs  devoirs  , & ils  font  trop  fa  je  s pour 
comprendre  dans  la  clajje  des  coupables  un 
Ecrivain  qui  rejpecle  les  loix  divines  & hu- 
maines & qui  ne  cherche  qu’à  être  utile  à 
fon  Prince , à fa  patrie  & à tous  les  hom- 
mes. On  doit  d’autant  moins  craindte  cet 
inconvénient  qu’ils  ont  en  partie  fait  choix 
de  Mini f res  vertueux  , & qui , comme  leurs 
Maîtres  , marchent  furies  traces  de  ce  grand 
Empereur  (i),  qui  fut  toujours  pardonner 
les  égaremens  de  l’efprit  humain . 

Des  Courtifans  ayant  dénoncé  à cet 
Empereur  l’Auteur  d’un  libelle  fait  contre 
lui  y il  leur  ft  réponfe  après  avoir  pris  lecture 
de  ce  libelle  : Si  cet  homme  a eu  envie 
de  me  faire  du  mal , je  lui  pardonne  parce 

qil’ii 

* * b V 


(i)  Tiiéodofe, 
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qu’il  eft  trop  foible , s’il  ne  fait  ce  qu’il 
fait  il  efl:  excufable.  Cette  réponfe  pleine 
de  fagefiè  humilia  les  délateurs  & fit  rentrer 
le  coupable  dans  les  bornes  étroites  du  refpecl 
& de  l’obéijfance.  Je  penfe  que  cette  con- 
duite ejl  la  feule  à tenir  vis-à-vis  d’un 
Ecrivain  qui  a la  bajfejfe  & la  témérité 
de  s’écarter  de  fes  devoirs , parce  qu’il  ne 
mérite  à le  bien  confidérer  que  le  mépris 
des  hommes  éclairés . D’après  ce  principe , 
qui  ejl  incontejlable , je  ne  conçois  pas  com- 
ment les  hommes  qui  compofent  la  républi- 
que des  lettres  , peuvent  s’outrager  : je 
m’étois  imaginé  que  les  bonnes  mœurs  y la 
douceur , l’honnêteté  & la  tolérance  étaient 
les  ûdelles  compagnes  des  Sciences  y & que 
les  individus  qui  les  cultivent , étant  fans 
celfe  éclairés  du  flambeau  lumineux  du. 
génie  & de  l’efprit,  J avaient  maknfer 
leurs  pajjions.  On  fait  que  tous  les  hom- 
mes ont  des  vices  & des  vertus } & que 
malheureufement  il  ré  efi  que  trop  ordinaire 
de  trouver  la  fomme  des  dernieres  inférieure 
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à celle  des  premiers  , d’où  il  ejl  facile  ' de 
conclure  qu'il  ne  fort  rien  de  parfait  de  leurs 
mains  ; mais  ce  n'efl  pas  une  raifon  poul- 
ies autorifer  à s'injurier  , c’en  ejl  une 
àu  contraire  pour  les  engager  à fe  pardon- 
ner mutuellement  leurs  erreurs  & leurs  foi- 
bleffes  ; & c’efl  particuliérement  des  javans 
que  Von  doit  attendre  l’exemple  de  cette 
conduite  ; on  ne  doit  pas  l’efpérer  de  ces 
petits  écrivains  gagés  6'  foldés  pour  ouvrir 
la  fcene  du  ridicule  ; on  ne  doit  pas , dis- 
je  , l’efpérer  de  ces  écrivains  qui  ,fans  cefje 
tourmentés  du  démon  de  la  jaloufe  , voient 
avec  peine  les  hommes  célébrés  jouir  d’une 
réputation  où  ils  ne  peuvent  atteindre  ; & 
comme  ils  ne  peuvent  partager  la  gloire  de 
ces  hommes  célébrés , ils  cherchent  au  moins 
à l’obfcurcir  & à la  flétrir  ; il  y en  a même 
qui  portent  l’impudence  & l’extravagance 
jufqu’à  traiter  d'ignorant  ceux  dont  les  noms 
& les  ouvrages  font  immortels  (i).  Cette 

V 

("0  M.  Joly  de  St.  Vallier  a eu  cette  foiblefiè;  il 
prétend  qu’il  eft  le  feul  qui  ait  fu,  jufqu’à  ce  jour, 
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petitejfe  nejl  pas  excu fable  ; on  doit  favoir 
que  le  génie  & Vefprit  ne  font  pas  des  fleurs 

écrire  l’hiftoire.  Il  fe  plaint  amèrement  de  ce  que  per- 
fonne  ne  parle  de  celle  qu’il  a faite  fur  les  Opérations 
de  la  derniere  Guerre.  Il  fait  enfuite  dans  le  Supplé- 
ment de  cet  Ouvrage,  un  défi  général  à tous  les  Sa- 
vans  , quoiqu’il  n’en  connoijje  pas  ; il  leur  dit , & à 
tout  l’Univers  , que  l’on  ne  pourra  jamais  critiquer  , 
avec  la  moindre  apparence  de  juflice  St  de  fonde- 
ment , fes  produétions.  J’avoue  qu’une  pareille  mo- 
deftie  eft  bien  nouvelle , & qu’elle  eft  plus  militaire 
que  littéraire.  Que  veut-il  que  l’on  dife  de  fon  Hif- 
toire  ? que  l’on  n’a  pas  envie  de  la  lire  ? & qu’elle  feroit 
parfaite  s’il  avoit  mis  une  fyllabe  de  plus  dans  le 
titre;  c’eft-à-dire , qu’au  lieu  d’Hiftoire  raifonnée  il 
devoit  mettre  pour  antécédent  le  mot  dé.  D’après 
cette  réflexion  qui  n’auroit  pas  dû  lui  échapper , il 
doit  fentir  que  l’omiflion  de  cette  fyllabe  eft  trop 
Vifible  & qu’elle  ne  mérite  pas  d’être  relevée.  Au  refte 
je  ne  me  fuis  permis  cette  dilfertation  que  pour  rem- 
plir les  defirs  de  cet  Ecrivain  plagiaire  des  gazettes, 
qui  veut  abfolument  que  l’on  parle  de  lui.  Mon  in- 
tention n’eft  point  de  lui  faire  tort , je  refpeéte  fon 
âge  & fes  malheurs,  & fuis  fincérement  affligé  du 
mauvais  fuccès  de  fes  ouvrages  & de  fon  égoïfine 
perpétuel , parce  que  je  fens  qu’il  eft  plus  digne  de 
pitié  que  d’envie. 
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communes  qui  croijjent  dans  tous  les  champs ; 
ce  font  au  contraire  des  dons  particuliers 
du  Ciel , & que  la  culture  embellit  & per- 
fectionne. Peu  d'hommes  à la  vérité  réunif- 
fent  ces  dons  ; c'efi  une  raifon  de  plus  pour 
refpecler  ceux  qui  en  font  partagés. 

Je  me  fuis  livré  à une  differtation  un  peu 
longue  ; mais  je  crois  ces  détails  nécejfaires 
aux  objets  que  je  me  propofe  de  traiter , 
afin  de  faire  connaître  à mes  Lecteurs , qu'en 
développant  les  abus  , mon  intention  n’ejl 
pas  de  bleffer  l'honneur  des  citoyens » 


LE  TOUT. 


a Liberté  eft  un  préfent  du  Ciel  ; 
on  ne  peut  l’ôter  à l’homme  , fans  lui 
ravir  un  bien  qu’il  ne  tient  que  de  l’Etre 
fuprême. 

Cette  Liberté  ne  donne  pas  le  droit 
de  commettre  des  actions  contraires  à la 
probité  , ni  à la  politique  du  Gouverne- 
ment fous  lequel  on  vit;  on  ne  peut  & 
on  ne  doit  fuivre  que  les  réglés  qu’il 
prefcrit  pour  le  bien  de  la  fociété  géné- 
rale , aux  membres  de  laquelle  il  relie 
feulement  le  pouvoir  de  varier  leurs  goûts, 
leurs  inclinations  & leurs  fentimens  fur 
tous  les  objets  qui  n’ont  de  rapport  qu’à 
l’intérêt  particulier  de  chaque  individu. 
Chaque  membre  de  la  fociété  générale 
peut  même  faire  des  repréfentations , lorf- 
que  fes  droits  font  léfés  ou  que  l’on  y 
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donne  atteinte  ; niais  il  ne  doit  pas  bleffer 
la  loi  fondamentale  de  la  Monarchie  fous 
laquelle  il  vit , ni  le  refpeft  dû  aux  Sou- 
verains & à ceux  chargés  de  faire  exé- 
cuter les  loix. 

La  variété  des  opinions  &des  idées, 
la  haine , la  jaloufie , l’envie  de  contre- 
dire & de  critiquer , font  une  fuite  de 
cette  liberté  & comme  autant  de  mala- 
dies qui  naiffent  avec  l'homme  & def- 
quelles  il  ne  guérit  qu’à  la  mort  ; il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  raifon  & de  la  fa- 
gelfe,  l’une  & l’autre  ne  s’acquierent  que 
dans  le  combat  des  adverfités  & par  l’ex- 
périence , la  combinaifon  des  temps  & 
des  circonftances. 

La  fageife  conduit  toujours  à des  fins 
judicieufes  & intérelfantes  ; elle  fert  de 
guide  au  citoyen  le  plus  attaché  à fon 
Souverain  & à fa  patrie;  c’efl  elle  qui 
rend  famé  inacceflible  aux  paffions,  & 
qui  met  l’homme  en  état  de  combiner 
tranquillement  au  fein  de  la  tempête  les 
relfources  & les  devoirs  du  moment , qui 
le  fait  céder  à la  nécelfité  par  le  confeil 


L E Tou  T. 


■*> 

I* 

de  la  prudence  ; c’eft  elle  qui  éleve  , quand 
il  le  faut,  les  grands  hommes  & les  têtes 
coui  oiinccs  au-defïus  du  courage  ^ & (jui 
îeui  donne  la  patience  fi  néceffaire  pour 
ne  pas  fe  rebuter  des  obftacles  multipliés 
que  rencontrent  les  entreprifes  difficiles. 

Si  tous  les  hommes  ne  confultoient 
que  la  fageffe , on  verroit  bientôt  l’har- 
monie générale  rétablie,  & difparoître 
tous  ces  libelles  & toutes  ces  fatyres  qui 
font  auffi  contraires  à l’humanité  & à 
l’honneur  des  nations,  que  l’on  prétend 
qu’ils  font  conformes  au  génie  de  la  li- 
berté qui  fert  ordinairement  de  manteau 
au  méchant  pour  . exciter  la  révolte  & 

1 épandi  e avec  impunité  le  fiel  amer  de 
fon  ftyle  contre  tout  ce  qui  le  bleffe  ou 
° °PP°fe  a la  baffeffe  de  fes  deffeins. 

Si  tous  les  hommes  , dis-je , rendoient 
hommage  à la  fageffe  & à la  vérité , les 
miniftres  ne  feroient  plus  arrêtés  dans 
leurs  pénibles  fonctions , & ils  faifiroient 
avec  plaifir,  le  moment  de  procurer  & 
d’accorder  à chaque  claffe  d’état  le  degré 
de  proteéiion  qu’elle  peut  mériter  fuivant 
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ion  plus  ou  moins  d’utilité  à la  fociété 
générale  dont  l’intérêt  doit  être  facré  à 
tous  les  citoyens. 

Comme  mon  intention  n’eft  pas  de 
critiquer  les  ouvrages  de  qui  que  ce  foit , 
je  ne  chercherai  point  à combattre  ce 
qu’un  célébré  Ecrivain  (i)  a dit  du  fa- 
vant  , du  cultivateur,  du  commerçant 
& du  guerrier  ; au  contraire , je  veux  bien 
croire  avec  lui  que  le  Savant  efi  le  ciéa- 
teur  des  arts , qu’il  leur  fert  d’alimens , 
les  fait  germer  , favorife  leur  progreffion  , 
& excite  cette  noble  émulation  qui  dif- 
tin  gu  c le  génie  du  mérite  ordinaire  ; mais 
je  ne  puis  me  dilfimuler  que  s il  y a un 
état  qui  doive  tenir  le  premier  rang  & 
être  regardé  comme  le  prote  bleui  & 1s 
confervateur  des  autres  états  , c eft  aux 
Militaires  à qui  ces  beaux  titres  font  dus. 
Il  ne  lu  Bit  pas  d’être  fa  vaut  pour  ac- 
quérir & mériter  le  furnom  de  grand 
Capitaine  , de  grand  Général , il  iaut  a 

ces  hommes  des  talens  fupérieurs  au  refte 

des 


(i)  M-  Thomas. 
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des  autres  individus  : c’eft  ce  que  je  vas 
développer. 

Il  faut  qu’un  Général  ait  du  courage , 
de  la  valeur , de  l’intrépidité , de  l’aêli- 
vité  ; de  la  fagefle , de  la  prudence , de 
l’humanité  fans  foiblelfe , de  la  généro- 
fîté  fans  oftentation , de  l’économie  fans 
avarice , de  la  préfence  d’efprit  ( x ) , de 
la  fermeté  & jamais  d’abattement.  Son 
premier  foin  doit  être  d’acquérir  les  con- 
noilfances  locales  du  pays  où  il  fait  la 


(i)  La  pofition  de  l’ennemi  exige  quelquefois  que 
le  Général  change  fon  plan  de  bataille  au  moment 
même  où  l’aétion  va  s’engager.  Cette  opération  ell 
très-délicate , elle  demande  beaucoup  de  célérité  & 
d’adrefl'e,  il  faut  en  quelque  façon  cacher  tous  les 
mouvemens  que  l’on  fait,  ce  qui  n’eft  pas  toujours 
poffible  ; néanmoins  on  peut  dans  toutes  les  circon- 
ftances  en  dérober  une  partie  à l’ennemi , foit  en  fai* 
fant  faire  de  faufles  marches  , foit  en  prenant  les  trou* 
pes  des  fécondés  & troifiemes  lignes  lorfqu’il  y en  a 
une»  Il  eft  d’autres  circonftances  où  il  faut  employer 
les  troupes  du  quartier  de  réferve , foit  pour  foutenir 
les  brigades  qui  font  enfoncées , ou  pour  former  un 
nouveau  front  de  bataille , & ce  qui  néceflite  comme 
on  le  voit  une  préfence  d’efprit  à toutes  épreuves. 
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guerre, de  maniéré  à ne  pas  ignorer  où  font 
iitués  une  maifon , une  ferme  , un  hameau , 
un  village , un  bois  , un  builfon  , un  foffé , 
un  chemin  , un  fentier  , un  défilé  , un  ra- 
vin , une  gorge,  une  hauteur , une  rivière , 
un  ruilfeau , un  étang  , un  marais  , une 
mare , &c.  Le  fécond  de  s’inftruire  des 
mœurs,  du  caraétere  & des  talens  du 
Général  qu’il  a à combattre , de  la  qua- 
lité & du  nombre  effectif  de  fes  troupes  y 
les  gêner  dans  leurs  marches  & campe- 
mens , ne  leur  point  laiffer  prendre  de 
pofitions  avantageufes  que  lorfque  l’on 
ne  peut  l’empêcher  ; dans  ce  cas  en  prendre 
une  ou  l’on  foie  à l’abri  de  la  furprife 
& où  on  puifle  manœuvrer  avec  aifance 
fi  elle  a voit  lieu , polter  les  brigades  de 
façon  qu’elles  puiffent  à la  première  alerte 
fe  mettre  en  bataille  fans  confufion , em- 
pêcher toute  jonction  & communication 
favorable  à l’ennemi , lui  couper  les  vi- 
vres & les  fourrages , ou  les  lui  enlever , 
le  harceler  de  maniéré  à troubler  fa  tran- 
quillité & à le  faire  douter  des  vrais  defleins 
que  l’on  a , lui  enlever  s’il  ejl  pojible 
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les  gardes  & quartiers  avancés , éviter 
Tes  embufeades  & lui  en  tendre  avec  alfez 

i 

de  promptitude  & d’adreffe  pour  qu’il  ne 
puiffe  les  prévenir,  prendre  fouvent  des 
foins  inutiles  plutôt  que  d’en  omettre  de 
néceflaires,  s’attacher  à connoître  les  ta- 
îens  & la  valeur  des  Chefs  qui  lui  font 
lubordonnés , leur  caractère  , leur  plus 
ou  moins  d’ambition  & de  politique , mé- 
nager  leur  amour-propre , ne  pas  leur 
donner  des  motifs  de  jaloufie  & les  pla- 
cer le  jour  d’une  attaque  ou  d’un  com- 
bat réglé  chacun  où  l’on  croit  leur  prè- 
le n ce  intérelfante  , leur  donner  les  ordres 
précis  de  fecourir  fans  confufion  les  trou- 
pes qui  font  défaites  ou  enfoncées  , pré- 
venir & empêcher  qu’en  faifant  des  à 
droites  ou  des  à gauches,  qu’il  ne  fe 

\ s 

trouve  aucun  vuide  entre  les  brigades, 
attendu  que  la  cavalerie  ennemie  en  pro- 
fite pour  palfer  derrière  l’infanterie  & 
l’attaquer  de  toutes  parts  (i),  fe  placer 


(i)  Ce  malheur  arriva  le  premier  Août  1759  à l’af- 
faire du  grand  Minden , où  la  Brigade  de  Touraine  fut 
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loi-même  dans  un  lieu  d’où  l’on  puiffe 
tout  voir  & donner  de  nouveaux  ordres 
& fecours  aux  brigades  qui  en  ont  befoin , 


taillée  en  pièces, ce  qui  occafionna  en  partie  la  perte 
de  la  bataille.  Cette  Brigade  étoit  à peu  près  au  centre 
de  la  première  ligne , elle  avoit  à fa  tête  une  batterie 
de  fejze  pièces  de  canon  , dont  le  feu  continuel  em- 
pêchoit  l’ennemi  d'approcher  : la  droite  de  cette  ligne 
fit  des  mouvemens  obliques  pour  fe  reporter  du  côté 
des  divifions  commandées  par  M.  le  Duc  de  Broglie, 
La  Brigade  de  Touraine  avoit  détaché  fes  grenadiers 
en  avant,  afin  de  protéger  la  batterie  fufdite  & d'ar- 
rêter un  corps  de  cavalerie  qui  avoit  fait  plufieurs 
tentatives  pour  l’enlever;  il  fe  trouva  alors  entre  la 
droite  de  l’armée  & la  Brigade  de  Touraine  un  vuide 
confidérable  ; la  cavalerie  ennemie  s’en  étant  apperçue, 
divifa  fes  mouvemens  ; plufieurs  efcadrons  attaquèrent 
vivement  cette  Brigade  en  tête  & d’autres  palferent 
par  derrière  en  lui  criant  de  mettre  bas  les  armes. 
Cette  propofition  fut  rejettée  avec  mépris,  ce  régi- 
ment donna  au  contraire  des  preuves  du  courage  & 
de  la  valeur  dont  il  eft  en  poflèfiion  depuis  long- 
temps; il  fut  néanmoins  accablé  par  le  grand  nombre 
& entièrement  défait  : j'étois  âgé  de  18  ans  & atta" 
ché  à ce  régiment , j’eus  le  bonheur  de  ne  pas  être 
fait  prifonnier  & de  ne  recevoir  que  deux  coups  de 
fabre  très- légers. 
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le  faire  fans  défordre  & avec  vigilance , 
s’y  porter  fi  la  néceflité  l’exige  & que  l’on 
puifle  le  faire  fans  s’expofer  à une  défaite  to- 
tale, empêcher  que  les  troupes  fe  débandent 
après  les  fuyards  ou  à piller  les  équipages , 
prévenir  les  fuites  d’une  ardeur  inconfi- 
dérée , rallier  avec  promptitude  les  foldats 
qui  fuient , leur  repréfenter  la  honte  & le 
danger  de  leur  conduite  & les  faire  re- 
conduire à la  charge  par  des  Commandans 
dont  la  valeur  foit  connue.  Si  l’ennemi 
efi:  plus  fort  en  nombre  ou  par  la  pofition 
du  terrein , il  faut  y fuppléer  par  l’artil- 
lerie en  plaçant  les  batteries  de  maniéré 
à le  rompre  & à le  détruire  s’il  ofe  appro- 
cher , avoir  des  troupes  toutes  prêtes  pour 
le  charger  au  moment  favorable  & d’au- 
tres pour  les  féconder , tâcher , pendant 
qu’on  lui  donne  de  l’occupation  en  tête  & 
qu’il  ignore  où  le  fort  de  l’attaque  fe  por- 
tera, de  faire  défiler  des  troupes  pour  le 
prendre  à dos , en  flanc  & enfoncer  le  côté 
le  plus  foible  ; aufli  - tôt  qu’il  aura  com- 
mencé à ployer  ou  à fe  débander , il  faut 
le  faire  charger  fi  vivement  qu’il  ne  puiflè 
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pas  revenir  de  fa  première  frayeur.  La 
victoire  aifurée , il  faut  détacher  les  meil- 
leures troupes , les  Commandans  les  plus 
prudens,  aétifs  & intelligens  à la  pour- 
fuite  de  Tannée  en  défordre,  afin  de  lui 
couper  la  retraite  & de  fe  failir  des  défi- 
lés, gorges  , ravins  , hauteurs  , ponts, 
bois , &c.  par  où  elle  doit  paffer , ou  pour 
lui  enlever  le  tréfor,  l’artillerie,  les  ba- 
gages , les  vivres , &c.  être  modefte  lorf- 
que  l’on  elt  victorieux  (i),  & jamais  abattu 
lorfque  l’on  eft  vaincu , difpofer  le  quar- 
tier de  réferve  comme  fi  cela  devoit  ar- 
river , c’eft-à-dire  qu’il  faut  fe  ménager 
une  retraite  où  l’ennemi  ne  puilfe  pas 
incommoder  & attaquer  fans  impunité, 


(ij  Un  Général  doit  traiter  les  habitans  d’un  pays 
conquis  avec  douceur , affabilité  , honnêteté , juftice 
& clémence;  les  prifonniers  avec  humanité  & géné- 
rofité  ; c’eft  le  feul  moyen  de  leur  faire  oublier  leurs 
malheurs  & de  les  engager  , non-feulement  à aimer 
& refpeéter  leurs  nouveaux  maîtres  , mais  encore  à 
leur  être  fidelss,  & à regarder  leur  vainqueur,  non 
pas  comme  un  tyran  heureux,  mais  comme  un  pro- 
tecteur bienfaifant. 
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préférer  de  l’affamer  à une  bataille  dont 
le  fort  ell  toujours  douteux  , traiter  l’Of- 
ficier avec  eftime  & honnêtété , le  foldat 
avec  douceur  & bonté. 

Il  faut,  le  jour  d’une  attaque  concertée, 
parcourir  les  rangs , encourager  les  fol- 
dats , les  animer  & leur  rappeller  leurs 
devoirs  envers  le  Souverain  & la  patrie , 
en  leur  faifant  connoître  qu’il  n’y  a point 
de  milieu  entre  la  bravoure  & la  lâcheté , 
que  l’une  couvre  d’une  gloire  immortelle 
& l’autre  d’un  opprobre  éternel;  ainlique 
leur  fort  eft  entre  leurs  mains , que  c’efi: 
à eux  de  choifir  ou  de  l’honneur  ou  de 
l’infamie  : il  ell  ü flatteur  pour  des  fol- 
dats  que  l’on  puifle  dire  : ils  fe  font  bat- 
tus , ils  ont  été  victorieux  ; & fi  humiliant 
de  dire  : ils  ont  fui , ils  font  tous  hon- 
teux : la  harangue  la  plus  courte  & la  plus 
Ample  ell  celle  qui  convient  dans  de  pa- 
reilles circonliances  ; mais  il  faut  avoir 
foin  , apres  une  aclion , de  récompenfer  les 
Officiers  & les  foldats  qui  fe  font  diftin- 
gués;  c’efi:  fans  contredit  la  harangue  la 
plus  pathétique,  la  mieux  accueillie  & 
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celle  qui  excite  le  plus  l’émulation  & le 
courage. 

Un  Général  doit  pafier  de  la  clémence 
à la  févérité , de  la  témérité  à la  pru- 
dence , le  tout  fuivant  que  les  circon- 
ftances  le  permettent , cacher  l’intrigue 
des  rufes  dont  il  fait  ufage  , pénétrer  cel- 
les de  l’ennemi , avoir  des  efpions  fideles 
& qui  ne  foient  connus  que  de  lui , les 
éprouver  fans  qu’ils  s’en  apperçoivent , 
ne  jamais  croire  au  hafard  ce  qu’ils  rap- 
portent , être  au  contraire  fur  la  défen- 
five  lorfqu’ils  annoncent  la  fécurité  de 
l’ennemi;  s’il  s’apperçoit  qu’ils  foient  in- 
fidèles ou  quelques  autres  perfonnes  de 
confiance , il  doit  le  diffimuler  & en  tirer 
parti  dans  l’occafion  : paroître  dormir  lorf- 
qu’il  veille , avoir  de  bons  Ingénieurs  , des 
Canonniers  & Mineurs  inftruits  ; enfin  en 
impofer  en  tout  à l’ennemi  linon  dans  la 
bonne  foi  des  traités,  qui  doivent  être 
religieufement  obfervés  tant  qu’il  n’y  a 
pas  d’infraétion  de  la  part  de  ceux  aux- 
quels ils  font  accordés. 

Empêcher  la  licence  du  foldat,  ne  pas 

per- . 


mettre  qu’il  foit  puni  fans  fujet , lui  faire 
obferver  une  exaéte  difcipline  & le  faire 
châtier  s’il  s’en  écarte  ; ne  jamais  camper 
dans  un  terrein  commandé  par  des  hau- 
teurs; à moins  que  d’en  être  en  pofîelfion , 
faire  en  forte  que  les  foldats  foient  à la  por- 
tée du  fourrage  , du  bois  & de  l’eau  ; dif- 
pofer  le  parc  d’artillerie , les  brigades  d’in- 
fanterie & de  cavalerie  de  maniéré  qu’elles 
puilfent  fe  donner  des  fecours  mutuels  & 
fe  porter  fans  peines  fur  les  lieux  qui  leur 
font  commodes  pour  le  combat;  placer 
les  troupes  légères  de  façon  qu’elles  puif- 
fent  garder  tous  les  palfages  & donner  avis 
des  mouvemens  de  l’ennemi. 

Empêcher  les  vivandiers  & les  domes- 
tiques de  fe  rendre  fur  le  champ  de  ba- 
taille , linon  ceux  de  ces  derniers  qui  con- 
duifent  des  chevaux  de  mains  pour  leurs 
maîtres  ; mais  le  nombre  doit  en  être  fixé 
& avec  tant  de  modicité  qu’il  ne  puilfe 
jamais  gêner  ni  occafionner  de  confufion. 
Il  n’ell  que  trop  ordinaire  de  voir , le  jour 
d'une  action , les  domeftiques  & les  vivan- 
diers s’occuper  à piller  les  équipages  , à 
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voler  les  blelîés  & à dépouiller  les  morts  ; 
il  n’ell  que  trop  ordinaire  , dis-je  , de  les 
voir , lorfque  la  première  ligne  elt  enfon- 
cée ou  diiperfée,  prendre  la  fuite  avec 
précipitation , ce  qui  donne  l’épouvante  au 
relie  de  l’armée , lui  fait  prendre  l’échange 
& fouvent  la  fuite  : il  eft  donc  de  la  plus 
grande  importance  de  prévenir  & d’éviter 
ces  inconvéniens. 


Régler  le  nombre  des  domelliques  que 
chaque  Officier  peut  & doit  avoir  avec 
lui  & de  maniéré  qu’ils  ne  puilfent  jamais 
occafionner  la  difette  des  vivres  & des 
fourrages , ni  caufer  le  moindre  embarras. 
Un  Officier  véritablement  attaché  à fou 
devoir  doit  fentir  qu’il  ne  peut  avoir  des 
domelliques  en  campagne  que  pour  le  fer- 
vir  dans  les  befoins  urgens  & non  pas  pour 
lui  fervir  de  parade. 

Alîurer  le  tranfport  des  vivres , des 
fourrages  & des  munitions  de  guerre  ; 
prendre  des  mefures  pour  qu’ils  ne  man- 
quent jamais  ; entretenir  la  fubordination 
& Pharmoni#  vis-à-vis  des  fupérieurs  & 
des  inférieurs  ; rendre  juftice  à tous  & 
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n’avoir  aucune  jalouiie  de  ceux  qui  fe  dis- 
tinguent , au  contraire  applaudir  les  Offi- 
ciers & foldats  qui  le  méritent  & blâmer 
ceux  qui  fe  mettent  dans  le  cas  du  ré- 
proclie;  fe  rendre  digne  de  l’efîime,  de 
l’attachement  & du  refpeéfc  des  Officiers 
de  l’amour  & de  l’obéiffance  des  foldats; 
interdire  aux.  Officiers  les  jeux  de  hafard 
& mettre  des  bornes  à ceux  de  fociété. 

Il  femble  que  l’on  ne  devroitpas  être 
dans  la  néceffité  de  faire  une  pareille  dé- 
fenfe  à des  Gentilshommes  ; que  les  fen- 
timens  qui  doivent  les  diflinguer  des  au- 
tres hommes  & l’éducation  qu’ils  ont  re- 
çue, devroient  leur  en  impofer  la  loi? 
ils  font  faits  pour  montrer  le  bon  exem- 
ple , ils  ne  doivent  être  avides  que  de  la 
gloire , & la  vertu  doit  fiéger  dans  leur 
cœur.  D’après  ces  principes, il  n’eft  pas 
facile  de  comprendre  comment  la  Nobleffe 
militaire  ofe  fe  livrer  au  commerce  hon- 
teux des  jeux  de  hafard , ni  à ceux  qui 
font  trop  difpendieux  ; c’eft  une  tâche  à 
fa  gloire , elle  devroit  la  laver  en  renon- 
çant pour  toujours  aux  jeux  de  hafard 

D ij 


avec  d’autant  plus  deraifon,que  l’on  re- 
garde tous  les  hommes  qui  ont  cette  paf- 
lion,  comme  des  mauvais  fujets.  La  po- 
litique eft  l’art  par  excellence  d’induire 
en  erreur  , &les  jeux  de  hafard  l’art  raf- 
finé de  voler  fon  ami  en  le  comblant  de 
poiitefle  & dans  le  cercle  même  qui  eft 
aflemblé  fous  les  aufpices  de  l’amitié  & 
de  la  bienféance. 

Le  jeu  n'avoit  d’abord  été  inventé  que 
pour  fuppléer  à la  converfation  & procu- 
rer aux  hommes  un  moment  de  récréa- 
tion ; mais  la  cupidité  , cette  infâme  réduc- 
trice des  mortels , les  a aveuglés  au  point 
qu’ils  oublient  les  devoirs  les  plus  facrés 
& qu’ils  s’expofent,  par  le  defir  infatiable 
de grojjîr  leur  fortune , aux  dangers  les  plus 
immiuens  de  perdre , dans  un  inftant,  biens, 
état , réputation  & honneur  ; à la  vérité 
le  joueur  n’eft  pas  jaloux  de  ce  dernier , 
la  bafiefle , la  mauvaife  foi ... . font  fes 
vertus  favorites  ; il  y a même  des  perfon- 
nes  qui  vont  jufqu’à  lui  refufer  la  faculté 
de  penfer , fans  doute  à caufe  de  la  facili- 
té avec  laquelle  il  réduit , dans  un  feul 
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moment , fa  femme  & fes  enfans  & lui- 
même  à la  mendicité  ; du  moins  on  peut 
en  augurer  qu’il  n’eft  capable  d’aucune 
réflexion  folide,  puifqu’il  ne  craint  pas 
de  couvrir  la  vie  de  fon  époufe  & celles 
de  fes  enfans  d’un  deuil  perpétuel , de  li- 
vrer leurs  cœurs  pour  toujours  à la  dou- 
leur la  plus  amere , de  leur  faire  verfer 
des  larmes  intarifîables  & de  les  obliger 
à détefîer  celui  qu’ils  devroient  aimer , 
carefler  & refpefter.  Lui  de  fon  côté 
n’efl:  pas  plus  heureux  , des  remords  cui- 
fans  & des  chagrins  dévorans  lui  déchi- 
rent le  cœur , il  efi:  accablé  fous  le  poids 
de  l’humiliation  & des  befoins  les  plus 
preflans , fes  regrets  tardifs  deviennent 
inutiles , il  fent  toute  l’horreur  de  fa  fi- 
tuation  , il  en  efl  frappé  comme  d’un  coup 
de  foudre  ; mais  il  n ’y  a plus  de  remede , 
tous  les  hommes  honnêtes  le  fuient,  le 
méprifent  & aucun  ne  le  plaint  ; dans  cet 
état , beaucoup  plus  cruel  que  la  mort , il 
oublie  parens , femme , enfans , naiflance  , 
fentimens , éducation , &c.  & de  joueur 
qu’il  étoit,  il  devient  brigand 3 voleur  & 
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quelquefois  ajfàjfin  ; ou  11  les  fentimens 
d honneur  fe  retracent  encore  à fes  yeux  , 
car  ils  font  effacés  de  fon  cœur , le  défef- 
poir  eft  la  feule  refîburce  qui  lui  refie. 

Joueur  y quoique  tu  en  murmures  , 

Vi oici  ton  fort , je  ne  te  fais  point  injure  : 

Pour  un  moment  de  plaifir  , pour  -un  mo » 
ment  d'efpoir  , 

U ne  éternité  de  peines  ou  un  cruel  défefpoir. 

Je  ne  parle  point  des  talens  qui  font 
néeeffaires  pour  la  prife  & la  défenfe  des 
villes  fortifiées  , parce  que  d’un  côté  beau- 
coup de  perfonnes  ont  écrit  fur  cet  ob- 
jet , & que  de  l’autre  le  tout  dépend 
de  la  pofition  des  lieux , de  la  nature  des 
fortifications  , des  temps  & de  mille  autres 
circonftances  trop  longues  à détailler:  ce- 
pendant je  crois  devoir  indiquer  ce  qui 
- convient  elfentiellement  pour  la  prife  & 
la  défenfe  des  dites  villes  : i . des  Ingénieurs 
infiruits , actifs  & intelligens  ; z.  un  grand 
nombre  de  bouches  à feu;  3.  des  Mineurs 
& des  Canonniers  adroits  & intrépides  ; 
4.  des  foldats  braves  & infatigables;  5. 
un  Commandant  fin , vigilant , prudent  , 
entreprenant,  &c. 
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Il  y a beaucoup  de  perfonnes  qui  s’i- 
maginent qu’un  Général  ne  peut  mériter 
le  titre  glorieux  de  Héros  vaillant  qu’au- 
tant  qu’il  mefure  l'on  bras  avec  l’ennemi; 
je  ne  fuis  pas  de  leur  fentiment , je  fais 
qu’un  Général  ne  doit  pas  craindre  la  mort; 
mais  il  ne  doit  pas  , fous  prétexte  d'un  faux 
préjugé , la  chercher;  c’eft  lui  fur  qui  tout 
roule  , fa  vie  fait  le  lalut  de  l’armée  , & 
fa  mort  le  plus  fouvent  la  perte , fur- 
tout  lorfqu’il  eft  aimé  des  Officiers  & de» 
foldats.  On  a vu  un  exemple  frappant  do 
ce  fait  dans  la  perfonne  du  grand  Turenne. 

D’après  les  détails  que  je  viens  de  faire. 

U 

il  eft  facile  de  reconnoître  que  peu  d’hom- 
mes polfedent  en  perfection  les  connoilfan- 
ces , les  talens  & les  vertus  qui  font  né- 
celfaires  à un  Général  & autres  Officiers , 

y 

& qui  doivent  les  faire  diftinguer  des  au- 
tres individus;  ce  n’eft  cependant  point 
fur  ces  motifs  que  je  prétends  appuyer  la 
protection  que  je  crois  être  due  aux  mi- 
litaires de  préférence  à tout  autre  corps 
mais  fur  des  fentimens  plus  nobles  & plus 
dignes  de  l’amour  des  Souverains  & des 
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peuples  de  tous  les  pays.  En  effet , quel 
eft  l’Etat  où  le  cit03’en  animé  du  feul  de- 
fir  d’acquérir  de  la  gloire , de  fervir  fon 
Prince  <k  fa  patrie  , abandonnant  fon  pere, 
fa  mere , fa  femme  , fes  enfans  , fa  famille 
entière , fes  amis  , fes  biens , fes  plaifirs , 
fon  lieu  natal , &c.  pour  aller  dans  des 
climats  éloignés  & fouvent  contraires  à 
fa  fanté  ; où  eft , dis-je , l’Etat  où  le  Sou- 
verain & le  citoyen  font  le  même  facri- 
fîce,  & où  tous  s’expofent,  à Penvi  de 
l’honneur  & de  la  gloire,  à perdre  la  vie 
ou  une  partie  de  leurs  membres  ? N’eft-ce 
pas  à des  facrifices  fi  généreux  que  tous  les 
Etats  font  redevables  de  leur  liberté  & de 
leur  progreflion  plutôt  qu'à  la  culture  des 
fciences  qui  ne  peut  y coopérer  qu’autant 
que  les  troupes  font  fur  un  pied  refpeéta- 
ble  & en  état  d’arrêter  & de  renverfer 
les  defîeins  & les  entreprifes  de  l’ennemi , 
de  les  rendre  fournis  & les  alliés  lideles? 
C’eft  donc  aux  militaires  que  le  favant  doit 
lui  - même  la  tranquillité  avec  laquelle  il 
cultive  les  fciences  & peut  les  faire  fleu- 
rir t c’eft  les  militaires  qui  par  leur  cou- 
rage , 
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ra^e , leur  activité  & leur  bravoure  ren- 
dent nos  frontières  impénétrables  & em- 
pêchent cette  multitude  effrénée  d’enne- 
mis de  défoler  nos  campagnes  & d’enlever 
les  moiffons  qui  doivent  récompenfer  les 
travaux  du  cultivateur  & fervir  d’aiimens 
à tous  les  citoyens  , defquels  non  feulement 
les  biens  font  confervés  , mais  encore 
fouvent  l’honneur  de  leurs  femmes , de  leurs 
filles , leurs  vies  & leur  liberté  ; enfin 
c’eft  à la  vigilance  & à l’intrépidité  des 
militaires  que  le  commerçant  ell  redeva- 
ble de  la  liberté  dont  il  jouit  fur  l’un  & 
l’autre  hémifphere.  Dira-t-on  que  tant  de 
fervices  rendus  à l’Etat  & aux  citoyens 
font  bien  récompenfés  par  les  bienfaits 
des  Souverains , & les  fages  précautions  du 
Miniftere  à alfurer  aux  guerriers  les  pre- 
mières dignités  du  Royaume  , foit  par  des 
gouvernemens  généraux  & particuliers  , 
foit  par  des  grades  de  Maréchaux  de 
F rance , de  Lieutenans-Généraux  , de  Ma- 
réchaux de  camp , de  Brigadiers  des  ar- 
mées, &c.  Où  il  y a des  revenus  & des 
penfions  attachés  fuivant  les  places  & les 
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fervices  , je  veux  bien  croire  que  les  per- 
fonnes  qui  compofent  la  première  clafle 
des  dignités  militaires , font  partagées 
des  dons  de  la  fortune  , & qu’elles 

n’ont  befoin  de  rien  ; mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  les  befoins  le  multiplient 
à l’infini  dans  les  autres  clalfes  militaires' 
& qu’il  y a dans  le  moment  aétuel  (i) 
prés  de  deux  mille  Officiers  & Gentils- 
hommes (x)  qui,  ayant  dépenfé  une  par- 
tie de  leur  fortune  au  fervice , font  fans 
pain  , tandis  que  l’on  voit  dans  les  diffé- 
rens  ordres  des  individus  qui  n’ont  jamais 
fervi  l’Etat , jouir  ds  bénéfices , places 
ou  penfions , dont  le  revenu  d’un  feul 
fuffiroit  pour  foulager  io  à 30  malheu- 
reux Officiers.  C’eft  ce  que  je  vas  faire 
connoître  en  ménageant , autant  que  la 
vérité  peut  le  permettre,  le  refpeét  qui 
eft  dû  aux  Miniftres  des  Autels , qui  de- 
vroient , en  leur  qualité'  d' Apôtre  du  faint 
Evangile  & de  citoyens  éclairés,  être  les 
premiers  à annoncer  au  Gouvernement 


(t_)  Cet  ouvrage  a été  rédigé  en  1775. 
(2)  Je  ne  comprends  pas  les  joueurs. 
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les  reifources  qu’il  trouvèrent  dans  la  fup- 
preffion  de  tons  les  bénéfices  inutiles.  Je 
fens  que  cette  corde  eft  délicate  à tou- 
cher , & que  je  peux  me  faire  des  enne- 
mis aulfi  puiflans  que  dangereux  ; mais  fous 
un  régné  éclairé  , équitable  & patrioti- 
que , la  vérité  n’a  rien  à.  craindre. 

J’ai  démontré  & fait  connoître  les  fer- 

s 

vices  que  les  militaires  rendent  à la  pa- 
trie , & les  degrés  de  protection  & de 
diftinCtion  que  les  Gouvernemens  leur 
accordent  ; j’ai  également  tait  connoître 
les  befoins  urgens  d’une  infinité  de  mem- 
bres de  cet  illuftre  Corps.  Il  s’agit  actuel- 
lement de  trouver  des  moyens  qui  puif- 
lent  fans  charger  les  Etats  leur  procurer 
des  fecours  nouveaux  , & les  mettre  à 
l’abri  de  la  mifere.  Cette  entreprife  eft 
épineufe  : pour  le  faire  avec  fuccès  , il 
faut  attaquer  les  branches  de  l'arbre  qui 
s’élèvent  le  plus  haut , en  diminuer  le  nom- 
bre & raccourcir  celles  qui  feront  con- 
fervées.  C’eft  un  problème  que  je  ne  puis 
réfoudre  qu’en  tranchant  le  nœud  gordien 
& qu’en  me  flattant  que  je  trouverai  des 
citoyens  zélés  & éclairés. 
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Tout  citoyen  doit  concourir  au  bien, 
à la  gloire  & à l’accroiffement  de  la  Mo- 
narchie Fous  laquelle  il  eft  né  ou  admis  ; 
il  n'eft  parmi  les  différons  ordres  qui  fe 
trouvent  dans  tous  les  Royaumes , aucune 
clalTe  d’état  qui  ne  Fe  FalFe  honneur  d’y 
contribuer  ; le  cultivateur , le  commer- 
çant , l’artifte  & l’ouvrier , qui , pour  la 
plupart,  n’ont  d’autres  revenus  que  leur 
travail,  en  facrifient  une  partie  aux  be- 
foins  de  l’JEtat.  Le  Gentilhomme  , le  Juge 
& le  Bourgeois  partagent  leurs  revenus 
au  même  emploi , & le  Militaire  n’en  eft 
point  exempt;  les  deux  autres  clafles(i), 
pour  pofFéder  des  biens  & des  revenus 
conlidérables  qui  Font  attachés  à leurs  béné- 
fices ou  à leurs  emplois , Feroient-elles  plus 
réFractaires  & pourroient-elles  Fe  plaindre 
avec  juftice , s’il  plaiFoit  aux  Souverains 
de  diminuer  des  revenus  dont  la  totalité 
leur  appartient , Fur-tout  lorfque  le  béné- 
fice de  cette  diminution  Feroit  employé 
au  Foulagement  des  citoyens  qui  ont  ré- 
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pu  au  a leur  l'an  g pour  le  fervice  du  Prince 
& de  la  patrie?  Non,  je  rends  plus  de 
juftice  à un  corps  auffi  refpeélable  que  le 
Clergé,  & je  me  perfuade  que  loin  d’ap- 
porter des  obfiacles  aux  propolitions  que 
je  vas  faire,  il  fera  le  premier  à en  re- 
connoître  l’utilité  & à en  demander  l’exé- 
cution. 11  fe  rappellera  la  conduite  & la 
réglé  des  premiers  Peres  de  l’Eglife  , & 
tous  les  faints  Prélats  qui  marchent  Jur  leurs 
traces  feront  affligés  de  n’avoir  pas  prévu 
un  établissement  auffi  néceffaire  & auffi 
conforme  à l’humanité  que  l’efi:  celui  que 
je  vas  propofer  ; ils  s’y  prêteront  avec 
zele  : ce  qui  confirmera  à la  poftérité 
qu’un  corps  facré  efi:  toujours  capable  de 
vertu  & jamais  d’intérêt. 

Je  vas  donner  la  France  pour  exem- 
ple: tous  les  militaires  de  la  fécondé  & 
de  la  troifieme  clafle  qui  avoient  mérité 
& obtenu  par  leur  ancienneté , ou  par 
leurs  bleflures  des  penfions  un  peu  confi- 
dérabîes , ont  eu  le  malheur , pendant  un 
certain  temps , de  ne  pas  être  exa élément 
payés.  Ceux  qui  en  avoient  de  modiques 
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& de  la  fixation  à pouvoir  être  payées 
chaque  année , avoient  & ont  la  douleur 
de  voir  qu’elles  ne  peuvent  fuffire  à leurs 
befoins , ni  réparer  les  Tommes  qu’ils  ont 
confommées  au  fervice  : c’efi:  notamment 
l’état  où  font  réduits  les  militaires  de  la 
derniere  clafîe,  auxquels  on  accorde  or- 
dinairement des  penfions  depuis  trois  cents 
livres  jufqu’a  fix.  Ceux  qui  ont  fervi  en 
temps  de  guerre,  ne  trouvent  pas  dans 
cette  modique  penfion  de  quoi  les  indemni- 
fer  des  dépenfes  qu’ils  ont  faites , & encore 
moins  des  relfourccs  capables  de  leur  pro- 
curer l’honnête  néceffaire  , fur-tout  lors- 
qu’ils font  chargés  dq  famille.  C’efi;  donc 
pour  mettre  les  différens  gouvernemens 
à même  de  leur  donner  de  nouveaux  fe- 
cours , fans  charger  l'Etat , que  je  vas  faire 
les  propofitions  Suivantes  : 

Le  Clergé  11e  peut , en  général , discon- 
venir de  l’utilité  de  l’état  militaire  , ni  des 
Services  qu’il  rend  aux  Souverains  & aux 
citoyens  de  tous  les  ordres  ; il  ne  peut , 
dis-je,  fe  diffimuler  l’indigence  où  font 
réduits  une  infinité  de  membres  de  cet  il- 
luftre  corps. 
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Le  Clergé  de  France  (i)  ne  devrait 
donc  point  être  furpris  ni  alarmé  fi  on 
lui  annonçoit  qu’au  lieu  de  cent  & trente , 
tant  Archevêques  qu’Evêques , qui  font 
départis  dans  le  Royaume,  quatre-vingt 
fuffiroient  ; qu’au  lieu  d’accorder  à ces  Pré- 
lats des  revenus  annuels  depuis  15,000 
livres  jufqu’à  300,000  livres  , il  ferait 
plus  équitable  & plus  jufte  de  donner 
z 5,0 o o livres  à tous  les  Evêques,  & 

5 0,000  livres  aux  Archevêques , & d’em- 
ployer le  montant  des  fommes(z)qui  pro- 
viendraient de  cette  réduction , au  foula- 
gement  des  militaires,  de  leurs  veuves, 

6 de  leurs  enfans , foit  en  augmentant  les 
penfions  de  ceux  qui  en  ont  déjà  de  mo- 
diques , foit  à en  faifant  à ceux  qui  n’en 
ont  point  & en  ont  réellement  befoin. 
Il  feroit  également  jufte  d’y  faire  partici- 
per les  Curés  des  villes  & de  la  cam- 

t 

(1)  Quoique  dans  cette  circonftance  je  ne  parle 
que  du  Royaume  de  France  , cela  ne  peut  ni  ne  doit 
empêcher  de  fuivre  le  même  plan  dans  les  autres 
Etats  fouverains. 

(2)  Elles  monteraient  à plus  de  deux  millions  par  an. 
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pagne  qui  n’ont  pas  de  quoi  vivre  avec 
la  décence  qu’exige  leur  caraélère.  On 
lie  peut  néanmoins  ignorer  que  de  tout  le 
Clergé , ce  font  eux  qui  font  les  plus  uti- 
les, ont  le  plus  de  charges  & de  devoirs 
à remplir;  il  faudrait  auffî  y comprendre 
ces  malheureux  Viçaires  qui  n’ont  que 
deux  ou  trois  cents  livres  pour  tout  émo- 
lument. 

Si  des  raifons  de  politique  ou  d’égards 
empêchoient  l’exécution  de  ce  que  je 
viens  de  propofer , il  n’en  devrait  pas  être 
de  même  des  objets  ci-après. 

Il  n’efl:  point  de  Province  en  France 
& autres  Royaumes  où  il  n’y  ait  plufieurs 
Abbayes,  dont  les  titulaires  jouiffent  de  re- 
venus confidérables  & font  non  feulement 
autant  d’individus  inutiles  à la  fociété  gé- 
nérale , mais  encore  tous  la  privent  des 
fujets  qu’ils  pourraient  y donner  (i).  En 

con- 


(0  Les  enfans  qu’ils  font  aux  jolies  filles  & fem- 
mes de  leur  voifinage,  ne  peuvent,  comme  on  le  fait » 
jouir  des  privilèges  de  citoyen , & font  fouvent  les 
viétimes  de  la  débauche  de  ceux  qui  leur  ont  donné 
le  jour  & des  vains  préjugés. 
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confequence  , je  penie  que  les  vrais  Mi- 
niftres  de  la  religion  ne  pourraient  s’a- 
larmer ni  prétexter  que  l’on  y donne  at- 
teinte , fi  les  Souverains  jugeoient  à pro- 
pos , pour  le  bonheur  de  leurs  fujets  , de 
fupprimer  tous  les  Abbés  commendatai- 
res , pour  donner  leurs  bénéfices  à des  mi- 
litaires qui  auront  fervi  un  efpace  de  temps 
aflez  long  pour  mériter  cette  faveur,  ou 
qui  auront  reçu  de  bleffures  qui  les  ren- 
dent incapables  de  continuer  leur  fervice. 

Les  revenus  des  Abbayes  au-deffus  de 
3000  livres  pourraient  & devraient  être 
divifés  à proportion  de  leur  produit,  en- 
tre des  militaires  de  la  même  province. 

Pour  rendre  la  jouiffance  des  dites  Ab- 
bayes facile  & l’avantage  réel , il  con- 
viendrait de  ne  les  donner  qu’à  des  mili- 
taires de  la  province  où  les  biens  feraient 
affis , ou  de  faire  verfer  à la  caiffe  de 
1 extraordinaire  des  guerres  le  produit  des 
dites  Abbayes  (1),  & affigner  dans  la  ca- 
pitale de  chaque  province  un  fond  fuffi- 


(O  Ce  qui  feroit  un  objet  de  plus  de  quatre  mil- 
lions par  an. 
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fant  pour  payer  les  penfions  des  Officiers  ; 
& , afin  de  ne  point  faire  de  malheureux 
& de  prévenir  les  plaintes  & les  mur- 
mures fondés , ou  les  aétions  de  défefpoir, 
il  feroit  prudent  de  ne  point  déplacer  les 
titulaires  aétuels,  mais  feulement  difpo- 
fer  de  leurs  bénéfices  fur  & à mefure 
• qu’ils  décéderoient  ; obfervant  néanmoins 
à l’égard  des  Evêques  qu’il  feroit  nécef- 
faire  de  partager  les  Paroiffes  de  l’Evê- 
ché fupprimé  entre  les  Evêques  voifins 
de  ce  diocèfe , & de  faire  , auffi-tôt  qu’ils 
feroient  réduits  au  nombre  fixé , un  arron- 
diiïement  général , tant  pour  la  commo- 
dité des  diocéfains , que  pour  partager  les 
charges  avec  égalité. 

Comme  je  n’ai  parlé  que  des  Chefs.des 
Abbayes  , il  convient  aêluellement  de  trai- 
ter des  individus  qu’elles  renferment  dans 
leurs  murs,  ainfi  que  les  Couvens;  indi- 
vidus qui  ne  font  que  trop  fouvent  les  vic- 
times de  la  haine , de  la  jalouiie , de  la 
cupidité  & de  l’orgueil  de  leurs  parens 
qui  les  enfeveliffent  inhumainement  dans 
le  tombeau  des  regrets , de  la  douleur , 
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du  défefpoir , &c.  & les  rendent  en  quel" 
que  façon  inutiles  à la  fociété;  trille  fuite 
du  defpote  cruel  des  familles , de  leur 
ignorance  & des  vains  préjugés  mal- 
heureufement  trop  accrédités  par  l'impi- 
toyable fanatifme....  O vous!  contempo- 
rains de  ces  aélions  barbares , que  vous 
avez  dû  verfer  de  larmes?  & toi,  fiecle 
de  fer , qui  les  a vu  exercer , puiffes-tu 
être  à jamais  oublié!...  Hélas!  il  n’eft  pas 
polfible...  les  maux  qui  en  font  réfultés 
rappelleront  toujours  ton  fouvenir  avec 
horreur....  Je  m'arrête...  on  me  préfente 
un  tableau  où  les  malheurs  que  ces  aélions 
dénaturées  ont  occalionnés  font  écrits  : 
que  dis  - je  ? où  tous  les  crimes  commis 
dans  le  fein  de  ces  maifons  confacrées  à 
la  piété  & au  culte  de  la  Divinité , font 
tracés....  Je  recule  d’effroi...  tous  mes  langs 

font  glacés , & mon  ame  eft Grand 

Dieu!  que  d’hommes  qui  ont  été  facri- 
fiés  à la  fureùr  de...  que  de  cruautés , que 
de  fâcheux  exemples  ! ...  Non,  je  ne  puis 
les  détailler  , parce  que  d’un  côté  les  bor- 
nes que  je  me  fuis  prefcrites  ne  me  le 

F ij 
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permettent  pas  , & que  de  l’autre  côté  je 
ne  veux  pas  affliger  mes  Lecleurs,  parce 
que  ce  feroit  en  quelque  façon  le  faire 
pour  des  crimes  & des  maux  qui  vrai- 
femblablement  n’auront  plus  lieu-  L’Ange 
de  lumière  fe  fait  voir  dans  tous  les  pays, 
il  a déjà  dépofé  fon  flambeau  entre  les 
mains  du  Chef  de  l’Empire  & il  ne  tar- 
dera pas  d’accorder  aux  autres  Souverains 
la  même  faveur  ; néanmoins  je  crois  de- 
voir citer  ici  un  exemple  tout  récent  de 
la  cruauté  qui  s’exerce  dans  les  maifons 
religieufes. 

Un  Récollet  des  environs  de  Bruxelles 
fut  changé  en  1760  , on  ignore  pour  quel 
motif , & envoyé  à Luxembourg.  Il  ne 
put  s’accoutumer  dans  cette  maifon  , tant 
parce  qu’il  ne  comprenoit  pas  l’Allemand 
que  parce  que  les  Supérieurs  avoient  de 
mauvaifes  façons  pour  lui  : il  fe  décida  en 
conféquence  à revenir  dans  fa  province  ; 
comme  il  11’avoit  pas  d’argent  pour  faire 
fon  voyage , il  eut  la  foiblefle  de  voler 
le  Chien  de  Saint  Rock  , qu'il  croyait 
d'argent , & de  le  vendre  à un  Juif  pour 
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trois  couronnes  de  France.  Auffi-tôt  qu’il 
fut  muni  de  cette  fournie , il  fe  mit  en 
marche  pour  fe  rendre  à Anvers , réfidence 
de  fa  mere.  A peine  fut-il  parti  que  l’Hé- 
breu vint  au  couvent  rapporter  le  Chien 
& redemander  fes  trois  couronnes;  at- 
tendu que  le  Chien  dont  il  s’agit  n’étoit 
que  de  cuivre  argenté.  LePere  Gardien 
s’étant  alfuré  de  ce  fait , envoya  auffi-tôt 
après  le  Religieux  évadé,  il  fut  arrêté  & 
mis  dans  un  cul  de  balfe  folfe  à Gand.  Son 
cachot  étoit  direêlement  fous  l’églife  ; on 
ne  pouvoit  y parvenir  qu’après  avoir  ou- 
vert trois  portes  de  fer  & defcendu  vingt- 
fept  degrés  de  pierre.  Le  Pere  Gardien 
écrivit  à la  mere  de  ce  Religieux , que 
fon  fils  étoit  dangereufement  malade  , & 
la  pria  de  fe  rendre  auprès  de  lui  ; un  in- 
fant après  , il  lui  écrivit  une  fécondé  let- 
tre pour  lui  annoncer  fa  mort.  La  mere 
étant  arrivée , on  lui  dit  que  fon  fils  étoit 
mort  d’une  maladie  empeftiférée , ce  qui 
avoit  obligé  de  l’enterrer  fur  le  champ; 
& pour  la  perfuader  de  ce  fait , on  la  me- 
na fur  la  prétendue  foffe  de  cet  infortuné  , 
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où  elle  paya  le  tribut  qu’elle  devoit  à la 
nature  & dont  les  femmes  s’acquittent  avec 
plus  d’extérieur  que  les  hommes.  Il  faut 
lailïer  pour  quelque  temps  cette  mere  af- 
fligée ; il  ne  fut  plus  queftion  de  fon  fils , 
tout  le  monde  crut  qu’il  étoit  mort , à 
l’exception  des  Supérieurs  du  couvent  de 
Gand  qui  favoient  le  contraire. 

Le  même  jour  que  ce  Religieux  avoit 
- été  mis  dans  le  cachot  fufdit , il  fut  fuf- 
tigé  jufqu’au  fang;  on  continua  cette  cé- 
rémonie un  mois  entier;  on  ne  lui  don- 
noit  pour  toute  nourriture  que  quatre'  onces 
de  pain  par  jour,  & de  l’eau  qui  n’étoit 
encore  changée  que  tous  les  huit  jours  : ce 
qui  a été  continué  jufqu’en  iyBx,  que 
Dieu  permit , par  une  infpiration  inatten- 
due , que  le  Frere  qui  portoit  à manger  à ce 
prifonnier  fut  touché  de  la  longueur  de 
fa^captivité  & trouva  le  moyen  , fans  fe 
compromettre , de  le  faire  fa  voir  à un  Pro- 
cureur de  la  ville  de  Bruxelles , lequel 
écrivit  à la  mere  du  Religieux , tant  pour 
• lui  annoncer  que  fon  fils  n’étoit  pas  mort 
que  pour  l’informer  des  cruautés  que  l’or. 
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avoit  exercées  contre  lui,  & la  prier  de 

•J  ^ • 

lui  faire  envoyer  une  procuration  qui  l’au- 

torifât  à faire  les  pourfuites  nécelfaires. 

Cette  femme  étoit  fi  fort  perfuadée  que 

fou  fils  étoit  mort , qu’ellq  crut  que  le  Pro- 

• • * 

cureur  n’avoit  .eu  envie  que  de  rouvrir 
des  plaies  que  le  temps  avoit  fermées  , ou 
de  l’induire  en  erreur  pour  faire  des  frais. 
Elle  lui  fit  en  conféquence  une  réponfe 
analogue  aux  idées  qu’elle  s’étoit  formée. 
Le  Procureur,  loin  d’y  faire  attention 
ni  de  fe  rebuter,  fut  apprécier  la  cir- 
conftance  : il  lui  adrelfa  une  fécondé  let- 
tre , par  laquelle  il  lui  détailla  toutes  les 
particularités  de  cet  événement , en  lui 
ajoutant  que  , fi  elle  ne  vouloit  pas  fe  ren- 
dre à l’évidence  ni  envoyer  fa  procura- 
tion,  qu’il  auroit  recours  à l’autorité  de 
la  Juftice.  Cette  lettre  eut  tout  l’effet  que 
l’on  s’en  étoit  promis.  Cette  femme  en- 
voya une  procuration  telle  qu’on  la 
defiroit.  Lorfque  le  procureur  en  fut  mu- 
ni , il  préfenta  un  placet  à Leurs  Altefles 
Royales  les  Séréniflimes  Gouverneurs  des 
Pays-Bas,  lefquelles  firent  fur  le  champ 


48 


Le  Tout. 


expédier  un  refcrit  pour  le  Procureur- 
Général  de  Gand,  avec  ordre  d’accom- 
pagner & donner  main-forte  au  Procureur 
fufdit , afin  de-  fhire  perquifition  dans  le 
couvent  des  Récollets.  Tout  ce  qui  fe 
paffa  à cette  occalion  me  paroît  trop  long 
& trop  ftérile  pour  mériter  un  place  dans 
cet  Ouvrage,  je  dirai  feulement  que  l’on 
trouva  le  Religieux  qui , malgré  les  hor- 
reurs de  fa  captivité , fut  effrayé  à l’af- 
peét  de  tant  de  perfonnes  dont  plufieurs 
étoient  armées  ; il  crut  que  fon  procès 
étoit  jugé , & qu’il  étoit  condamné  à la 
mort;  il  fe  jetta  à genoux  & demanda 
pour  grâce  qu’on  lui  accordât  la  vie  & 
qu’on  le  lailfât  dans  fon  cachot,  &c. 
Le  Médecin  qui  faifoit  partie  de  l’efcorte, 
prit  toutes  les  précautions  poffibles  pour 
empêcher  que  cet  infortuné  ne  fût  fuffo- 
qué  par  le  grand  air.  Enfin  on  efi:  parve- 
nu par  gradation  à lui  faire  prendre  des 
alimens  & à le  mettre  dans  le  cas  de  jouir 
des  avantages  de  la  liberté.  Il  efi;  actuel- 
lement chez  fa  mere , où  il  jouit  d’unô 
parfaite  fanté  , & où  fon  couvent  efi:  obli- 
gé 
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gé  de  lui  payer  500  florins  par  an.  Le 
Procureur  qui  a fait  cette  belle  aétion  a 
été  généreufement  récompenfé,  & m’a 
afliiré  que  l’on  faifoit  le  procès  aux  Su- 
périeurs qui  avoient  commis  cet  excès  de 
cruauté.  S’il  falloit  citer  des  exemples  de 
ce  genre,  j’en  aurois  plus  de  mille  de  dif- 
férente nature  ; je  peux  même  ajouter-que 
ce  n’eft  que  fur  des  plaintes  de  cette  eïv 
pece  fouvent  réitérées  que  l’augufte  Em- 
pereur & Roi  s’efi:  déterminé  à ouvrir 
les  portes  de  la  majeure  partie  des  Cou- 
ve ns.  Cette  action , digne  d’être  imitée  par 
tous  les  Souverains , n’efl  point  l’effet  d’un 
aveugle  defpotifme  ni  d'un  intérêt  illimi- 
té , comme  des  impudens  détracteurs  de  la 
vérité  ont  ofé  l’annoncer , c’eft  au  contraire 
une  fuite  de  fes  lumières , de  fon  amour 
pour  la  juftice,  & pour  le  bonheur  de 
tous  fes  fujets  : il  agit  moins  en  Monar- 
que qu’en  pere  : toujours  occupé  d’une 
tendre  follicitude  pour  tous  fes  encans , il 
cherche  autant  que  la  prudence  humaine 
peut  le  permettre , à détruire  les  abus. 
S'il  lui  arrive  quelquefois  d’apprécier  l’é- 
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tendue  de  fon  autorité  , ce  n’eft  point 
pour  faire  connoître  au  peuple  la  diftance 
qu’il  y a entre  eux  & leur  Souverain; 
mais  au  contraire  pour  leur  prouver  que 
cette  diftance  , toute  nécejja'ire  & naturelle 
qu'elle  efl , ne  mettra  jamais  d’obfîacle  à 
fa  juftice , à fes  bontés  & à fon  affabilité  ; 
qu’il  ne  fera  ufage  de  cette  diftance  que 
pour  diftinguer  la  vertu  & le  mérite  , pro- 
téger l’innocent  , fecourir  l’infortuné  , 
écarter  le  vice,  & punir  le  crime,  &c. 

Je  fens  que  je  me  fuis  un  peu  trop 
appefanti  fur  cette  matière , parce  que  mes 
Lecteurs  conviendront  avec  moi  que  les 
vertus  de  ce  grand  Empereur  étant  au* 
deflus  de  tous  les  diadèmes , il  eft  auffi 
impoffible  de  l’imiter  que  de  faire  fon 
éloge.  Néanmoins  j’ofe  me  flatter  que 
l’on  exeufera  facilement  ma  témérité , fur- 
tout  fachant  qu’elle  n’eft  point  occafion- 
née  par  un  vil  intérêt,  ni  par  une  baffe 
adulation , mais  par  la  feule  envie  de  ren- 
dre hommage  à la  vérité  & de  fuivre  mon 
inclination. 

Je  penfe  qu’il  feroit  très  - avantageux 
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pour  la  fociété  générale , & même  con- 
forme à l’humanité , de  diminuer  le  nom- 
bre des  Abbayes  & des  Couvens  , de  don- 
ner des  penlions  aux  individus  qui  y font 
renfermés , & de  les  reftituer  à la  focié- 
té , c’eft-à-dire  ceux  qui  voudroient  y ren- 
trer : parce  que  , quant  à ceux  qui  pre- 
féreroient  la  folitude,  il  ne  feroit  pas  jufte 
de  contraindre  leurs  goûts  ; il  feroit  au 
contraire  très-facile  de  leur  procurer  les 
moyens  de  les  fatisfaire  : il-  ne  s’agiroit 
que  de  réunir  les  individus  de  plufieurs 
Maifons  du  même  Ordre  & fexe  dans 
une  feule  Maifon  ; obfervant  néanmoins 
qu’ils  ne  pourroient  plus  à l’avenir  rece- 
voir de  novices. 

* 

Cette  réforme  feroit  à coup  fur  ap- 

• « 

prouvée  de  tous  les  citoyens  éclairés  & 
de  tous  les  amis  de  l’humanité  ,puifqu’elle 
ne  feroit  que  des  heureux  & qu’elle  pro- 
duirait aux  Souverains  des  fomrnes  con- 
fidérables  avec  lefquelles  ils  pourraient 
.faire  des  établilfemens  avantageux. 

Tout  le  monde  fait , qu’après  l’agri- 
culture ? le  commerce  eft  l’objet  qui  doit 
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le  plus  intéreffer  toutes  les  nations  ; néan- 
moins on  ne  voit  pas  qu’aucun  des  peu- 
ples que  l’on  appelle  éclairés  & civilifés 
ait  inliitué  des  écoles  gratuites  où  la  jeu- 
neffe  puiiïe  apprendre  par  principe  les  ré- 
glés & connoifîances  qui  font  néceflaires 
tant  pour  le  commerce  en  gros  & en  dé- 
tail de  l’intérieur , que  pour  celui  de  l’ex- 
térieur ; il  femble  cependant  que  ces  in- 
totutions  ne  feraient  ni  difficiles  à former  , 
ni  coûteufes  à entretenir. 

Il  faudroit  établir  dans  chaque  pro- 
vince deux  Profefîeurs  de  commerce  aux- 
quels on  donnerait  1500  livr.  d’appoin- 
temens  & les  privilèges  de  la  nobleffe  : 
ils  enfeigneroient  1 . les  langues  étrangères; 
x.  les  ufages  des  pays  étrangers  &d’Ou- 
tre-mers  relativement  au  commerce  en 
gros  ; 3 . ils  indiqueraient  les  marchandées 
que  Ton  peut  y porter,  celles  que  l’on 
peut  y acheter  ou  y échanger  ; 4.  la  ma- 
niéré de  les  faire  parvenir  à leurs  défolia- 
tions refpeétives;  5.1a  défignation  de  la 
qualité  & du  prix  des  étoffes  & autres 
marchandées , le  tout  évalué  fur  les  mon- 
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noies  ùl  aunages  des  pays  nationaux  ; 6.  • 
les  routes  & ports  les  plus  faciles  & les 
moins  difpendieux;  7.  tous  les  lieux  où 

il  y a des  manufactures  ; 8.  fi  la  différence 

\ 

du  prix  des  mêmes  marchandifes  d’une 
province  à l’autre  eft  occafionnée  par  la 
qualité  fupérieure  des  dites  marchandifes , 
ou  par  les  frais  de  tranfport , ou  enfin  par 
les  caprices  des  fabricans?  &c.  9.  Ils  in- 
diqueroient  aux  éleves  qui  fe  deftineroient 
à faire  valoir  des  manufactures,  les  lieux  où 
ils  pourroient  tirer  les  matières  nécefîaires 
à l’aliment  des  dites  manufactures  , & ceux 
où  ils  pourroient  vendre  & débiter  avec 
avantage  leurs  productions , &c.  10.  On 
apprendrait  également  aux  éleves  deftinés 
pour  le  commerce  en  détail , une  partie  des 
objets  ci-devant  détaillés , en  leur  infpi- 
rant  à tous  de  l’horreur  pour  le  menfonge 
& la  duplicité,  leurfaifant  connoître  qu’un 
marchand  doit  toujours  confulter  fes  forces, 
la  probité  & la  bonne  foi , & n’avoir  qu’un 
feul  prix.  Il  efl  fi  honteux  d’abufer  de  la 
crédulité  ou  de  l’ignorance  , que  celui  qui 
le  fait  ne  mérite  pas  d’être  admis  dans  au- 
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cune  fociété  ni  corps.  Cependant;  les  mar- 
chands qui  furfont  leurs  marchandifes  de 
moitié  , foit  à des  enfans  ou  à des  perfon- 
nes  fans  connoilfance , commettent;  cette 
lâcheté  & font  en  quelque  façon  plus  cri- 
minels que  les  voleurs  de  grands  chemins, 
parce  qu’on  eft  ordinairement  en  garde 
contre  eux , & que  l’on  ne  peut  l’être  vis- 
à-vis  d’un  marchand  qui  jouit  d’une  bonne 
réputation , ou  qui  profite  du  peu  d’expé- 
rience des  acheteurs  pour  leur  vendre 
des  marchandifes  d’une  qualité  inférieure 
au  même  prix  que  celles  d’une  qualité  fu- 
périeure , &c. 

De  pareils  établiffemens  coûteroient 
tout  au  plus  à chaque  Gouvernement 
foixante  ou  quatre-vingt  mille  livres , & 
feroient,  à ce  que  je  crois,  plus  utiles 
qu’un  Couvent.....  Je  m’arrête....  je  vois 
des  Lecteurs  qui  déchirent  cette  brochure 
& qui  me  traitent  d’homme  fans  religion; 
ils  difent  : il  faut  punir  cet  Auteur , c’eft 
un  blafphémateür , un  infolent , un  ... . 
Comment  > il  ofe  propofer  de  réformer  des 
Evêques.,  des  Abbés,  des  Couvens , &c. 
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ceitun  impie...  oui  c’efl:  un  impie...  il  faut 
le  brûler.  De  grâce , un  peu  plus  d’indul- 
gence ; pefez  mes  réflexions  avec  atten- 
tion & vous  verrez  que  vous  êtes  dans 
l’erreur,  i.  Je  ne  fais  que  des  propofitions, 
&:  des  propofitions  me  font  pas  des  loix 
exécutives,  z.  Il  n’y  a que  les  Souverains 
qui  puifîent  donner  de  la  vigueur  à mes 
fyftêmes  ; ils  font  tous  éclairés , équita- 
bles & bienfaifans;  on  ne  doit  pas  crain- 
dre qu’ils  adoptent  des  projets  déraifon- 

* 

fiables  : fi  les  miens  leur  paroiflent  tels  ou 
contraires  à la  juftice  , ils  les  rejetteront,' 
& alors  je  n’aurai  fait  ni  bien  ni  mal , mais 
feulement  perdu  mon  temps;  ce  qui  ne 
mérite  pas,  comme  on  le  voit,  aucune 
punition  & encore  moins  d’être  brûlé. 
3.  Je  ne  propofe  point  de  faire  des  mal- 
heureux , je  dis  qu’il  faut  laifler  les  titu- 
laires aétuels  jouir  de  leurs  places  & em- 
ployer, fi -tôt  qu’ils  feront  morts,  les 
revenus  de  leurs  bénéfices  pour  foulager 
ces  hommes  valeureux  qui  ont  verfé  leur 
fang  pour  le  fervice  de  leurs  Souverains 
& pour  leur  patrie.  Peut  - on  me  con- 
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damner  de  chercher  à leur  procurer  une 
jufte  & néceffaire  récompenfe  , lorfque 
je  ne  fais  tort  à perfonne?  4.  Que  la  ma- 
niéré dont  je  propofe  la  fuppreffion  de  la 
majeure  partie  des  Abbayes  & Couvens 
ne  peut  être  mal  vue  que  par  les  ennemis 
de  l’humanité.  Je  ne  demande  point  que 
l’on  force  les  inclinations , ni  que  l’on 
tire  de  la  folitude  les  fujets  qui  s’y  plai- 
fent,  mais  feulement  que  l’on  reftitue  à 
la  fociété  les  vidâmes  que  des  parens  dé- 
naturés ont  injuftement  immolées  en  les 
forçant  de  prendre  des  états  contraires  à 
leurs  penchans.;  je  demande  qu’en  leur 

accordant  la  liberté  on  leur  falfe  des 

\ \ 

penlions  fuffifantes  pour  vivre  avec  dé- 
cence : y a-t-il  quelque  chofe  dans  tout 
cela  qui  puilfe  blefler  la  religion  ni  les 
âmes  délicates?  Peut-on  me  faire  un  crime 
de  chercher  à faire  le  bien  de  la  fociété 
générale  & à y faire  rentrer  des  fujets 
qui  en  ont  été  fouftraits  par  la  violence 
& l’autorité  de  peres  barbares  ? Peut-on 
me  faire  un  crime  de  chercher  à faire 
rentrer  dans  le  commerce  de  la  fociété 

des 
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des  biens  que  les  Moines  ont  uiurpés  fur 
110s  peres  ? 

Tout  le  monde  fait  que,  lorfqu’il  fut 
queftion  de  faire  la  guerre  aux  Mahomé- 

tans,  défignés  fous  le  nom  d’Infideles , & 

/ 

de  conquérir  la  Terre  appellée  Sainte  , 
plufieurs  Miffionnaires  furent  chargés  de 
prêcher  les  Croifades  & de  promettre  à 
tous  & chacun  des  Fideles  qui  prendraient 
les  armes  pour  la  défenfe  de  la  Foi  Ca- 
tholique , Apoftolique  & fur  - tout  Ro- 
maine , Indulgence  pléniere  de  tous 
leurs  péchés  & même  de  leurs  crimes. 
De  tous  les  Orateurs  Romains,  Mon- 
fieur  N...  fut  celui  qui  déploya  le  plus 
d’éloquence (i),  lit  le  plus  de  progrès  & 

I 

(i)  Il  n’en  falloit  pas  beaucoup  dans  ce  fiecle 
d’ignorance,  où  la  principale  Noblefle  fe  faifoit  hon- 
neur de  ne  pas  lavoir  lire  & écrire.  On  lit  dans  des 
aétes,  rapportés  par  M.  de  Saint-Foix  fEflais  fur 
Paris):  a déclaré  ne  favoir  fîgner  , à caufe  de  fa  qua- 
lité de  Gentilhomme.  La  Noblefle  de  ce  temps  ne  cul- 
tivoit  que  les  armes  , l’amitié  & la  proteélion  des 
gens  d’Eglife  qui  s’étoient  emparés  de  toute  l’au- 
torité. 
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qui  eut  le  plus  de  fuccès , fur-tout  pour 
fa  filiation  nailfante.  On  aflure  que  ce 
même  N...  pour  augmenter  & fortifier 
l’enthoufiafme  des  Croifés , leur  fanatifme 
& leur  crédulité,  promettoit  par  bonne 
cédule  payable  au  porteur , cent  arpens 
de  terre  en  Paradis  à chaque  particulier 
qui  en  donneroit  vingt-cinq  à l’Eglife , 
ou  pour  mieux  dire,  à lui.  Je  ne  ga- 
rantis pas  la  vérité  de  ce  fait  ; tout  ce 
qu’il  y a de  certain  fur  ce  point  eft  que 
les  Fideles  Romains-Papilles  furent  en- 
couragés par  les  prédications  des  Moines, 
&c  animés  de  ce  zele  fanatique  qui  a dans 
tous  les  temps  porté  les  hommes  peu  in- 
ftruits  & naturellement  médians  à com- 
mettre des  horreurs  & des  crimes  qui 
déshonorent  la  raifon  & l’humanité  (i); 
dont  chaque  individu  pris  féparément  doit 
avoir  une  portion  allez  fuffifante  pour  ne 
pas  faire  à fon  femblable  ce  qu’il  ne  vou- 
droit  pas  qu’on  lui  fît;  à plus  forte  rai- 


(i)  Les  Vêpres  Siciliennes;  Maflacre  de  la  Saint- 
Barthélemi , &c. 
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fou , prife  en  corps  légiilatif,  ils  doivent 
former  un  compote  de  raifon , d’humani- 
té & de  juftice,  fupérieur  à toutes  les 
patfions. 

Quantité  des  principales  familles  de 
tous  les  climats  quittèrent  leurs  pays  & 
s’armèrent  pour  aller  faintement  égorger 
leurs  freres  les  T urcs  , & mériter  par  cette 
belle  aétion  la  récompenfe  du  Paradis , 
& fur-tout  les  T erres  promifes  par  le  fufdit 
N...  qui  avoir  encore  ajouté  à ce  don, 
celui  de  beaucoup  d’indulgences  , de 
Chapelets,  de  Médailles  & de  Reliques, 
envoyés  par  le  Saint  Pere.  Ces  famil- 
les, pour  reconnoître  tant  de  bienfaits, 
laitferent  leurs  titres , leurs  meubles  & 
autres  effets  précieux  à la  garde  de  N...  & 

autres Il  fut  arrêté  entre  les  parties 

contrariantes  : i , que  fi  les  familles  qui 
alloient  par  piété  maifacrer  les  infidèles 
Mufulmans , revenoient  de  cette  fainte 
& glorieufe  expédition , lui  , fes  fuc- 
ceffeurs  & filiation  s’obligeoient  folidai- 
rernent  & un  feul  pour  le  tout , encore 
bien  qu’il  fût  mort , de  remettre  les  titres 
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& effets  qui  leur  avoient  été  confiés  , fans 
néanmoins  être  tenus  de  rendre  aucun 
compte  de  leur  geftion , adminiflration , 
ni  des  fommes  qu’ils  auraient  touchées , 
foit  à titre  de  fermage , arrérage  ou  au- 
trement, &c.  2.  Que  fi  elles  ne  reve- 

noient  pas  de  ce  voyage  ( comme  il  y 
avoit  affez  lieu  de  l’efpérer  ) tous  les  ti- 
tres, biens  & effets,  confiés  à N....  & 
aux  enfans  de  fa  filiation  , leur  appartien- 
draient en  toute  propriété  pour  refier  à 
perpétuité  aux  Maifons  de  la  dite  filia- 
tion , & ne  plus  rentrer  dans  le  commerce 
profane  de  la  fociété  mondaine  , &c.  Les 
Souverains  de  ce  temps  donnèrent,  dit- 
on,  leur  approbation  à toutes  ces  dona- 
tions , & les  Papes  leur  bénédiction.  C’eft 
de  cette  maniéré  que  la  majeure  partie  des 
biens  de  l’Eglife  ont  été  acquis. 

Je  demande  actuellement  fi  les  Sou- 
verains , en  s’emparant  des  biens  confidé- 
rables  des  Moines , comme  je  le  propofe , 
donneraient  la  moindre  atteinte  aux  pré- 
tendus droits  du  Clergé,  ni  lui  feraient 
la  moindre  injuftice  ? Ils  feroient  au  con- 
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traire  une  aêtion  louable  & digne  de  leur 
fageffe.  Tous  ces  biens  rentreroient  dans 
le  commerce  de  la  fociété , & procure- 
roient , par  les  mutations , des  avantages 
réels  à tous  les  citoyens. 

J’entends  des  critiques  qui  me  difent  : 
vous  avez  raifon  fur  certains  points  ; mais 
fur  le  plus  elfentiel  nous  ne  fournies  pas 
de  votre  avis  : nous  penfons  au  contraire 
que  uos  ancêtres  ayant  donné  à l’Eglife 
les  biens  confidérables  qu’elle  polfede  au- 
jourd’hui, ils  doivent  lui  refter,  ou  que 
fi  les  Souverains  jugent  à propos  de  l’en 
dépouiller , ces  biens  doivent  nous  ren- 
trer , parce  que  fi  nos  peres  ne  les  eufîent 
pas  légués  au  Clergé  , nous  en  ferions  en 
poffeffion,  & aucun  Monarque  ne  feroit 
affez  injufte  pour  nous  les  ôter  ; cepen- 
dant ce  feroit  le  faire  que  de  s’approprier 
les  dits  biens  à notre  préjudice.  Cette 
queftion  ne  me  regarde  point , je  ne  la  crois 
même  pas  admiffible  ; il  en  réfulteroit  des 
embarras  & des  inconvéniens  multipliés 
& qui  rendroient  le  remede  plus  dange- 
reux que  le  mal  ; il  fe  préfenteroit  une 
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foule  de  prétendans  ; il  faudrait  faire  des 
recherches  en  quelque  façon  impoffibles  ; 
& comme  les  Souverains  ne  pourraient 
décider  fur  l’invalidité  ou  la  légitimité 
des  différentes  réclamations , ils  feraient 
obligés  de  renvoyer  les  conteftations  & 
les  contefians  par  - devant  le  Juge  ordi- 
naire, ce  qui  occafionneroit  une  efpece 
de  guerre  civile  entre  les  citoyens , les 
priverait  de  leur  repos  & les  expoferoit 
indubitablement  à la  perte  entière  de  leurs 
biens.  Dans  cet  état,  je  crois  que  ceux 
dont  il  s’agit , ne  conviennent  qu’aux  Po- 
tentats , parce  qu’ils  ne  craindront  point 
les  compétiteurs  ni  l’engeance  infernale 
des  Procureurs  qui  dépouillent  inhumai- 
nement leurs  femblables  , fous  prétexte  de 
les  défendre.  Il  n’eft  que  trop  ordinaire  de 
les  voir  eonfommer  en  frais  fruftratoires , 
non  feulement  le  prix  des  objets  récla- 
més , mais  encore  toute  la  fortune  des 
malheureux  plaideurs.  Lorfque  l’on  pré- 
fente des  pièces  à un  Procureur , il  s’in- 
forme fi  la  partie  eft  bonne;  dans  ce  cas 
il  fe  charge  de  fa  défenfe  quoique  fa  pré- 
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tendon  11e  foit  pas  foutenable  & fouvent 
lui  fait  gagner  fa  caufe  par  le  canal  d’un 
honnête  Secrétaire  (1),  d’un  rapporteur 
complaifant , auquel  on  donne  quelques 
morceaux  de  boue  du  pays  d’Elderado , 
qu’il  partage  avec  fon  maître. 

Lorfque  les  Normands  viennent  au 
monde  & auffî-tôt  qu’ils  peuvent  parler , 
ils  difent  : Seigneur , nous  ne  vous  deman- 
dons pas  de  bien  , mais  feulement  de  nous 
mettre  dans  des  lieux  où  il  y en  ait  ; vous 
nous  avez  donné  des  pieds  & des  mains  , 
c’eft  pour  nous  en  fervir.  Les  Procureurs 
à leur  imitation  difent  : Seigneur , nous 
ne  demandons  pas  que  nos  peres  & meres 
aient  du  bien , il  fuffit  que  nos  cliens  en 
foient  pourvus  ; vous  nous  avez  donné  des 
griffes  , c’eft  pour  en  faire  ufage  ,&c.  Le 
mot  Procureur  fignifioit  originairement , 
faire , être  chargé  des  affaires  des  autres  ; 
mais  aujourd’hui  on  a fait  vice  verfâ , il 
fignifie  l’art  par  excellence  de  les  gâter 
& de  faire  les  fiennes. 


(1)  Il  en  eft  à qui  leurs  places  rapportent  plus  de 
40,000  livres  par  an , rien  que  par  des  préiens. 
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J’ignore  l’époque  d’unétabliffement  aufiî 
inutile  & aufiî  contraire  au  repos  des  ci- 
toyens , ni  à qui  on  le  doit  : ce  que  l’on 
vient  de  m’en  dire  me  paroît  aufiî  curieux 
que  plaifant , & je  vas  le  rendre  littéra- 
lement : „ La  Difcorde  ayant  trouvé  le 
fecret  de  fe  gliffer  furtivement  dans  le  fé- 
jour  des  Dieux  ou  de  l’Empirée , mit  le 
trouble  parmi  les  Auges;  il  y eut  alors 
deux  partis  ; le  plus  fort , comme  de  tout 
temps , chaflfa  le  plus  foible  : & félon  d’au- 
tres , que  les  bons  Anges  furent  viêto- 
rieux , & les  mauvais  , connus  fous  le  nom 
de  Diables , précipités  dans  le  gouffre  de 
l’enfer  , afin  de  tourmenter  éternellement 
les  âmes  des  hommes  morts  en  péché  mor- 
tel. Ces  efprits  malfaifans  trouvèrent  que 
leur  miflion  n’étoit  pas  aflez  étendue , ils 
arrêtèrent,  de  la  permïjjîon  du  Jouverain 
Créateur,  dans  leur  Confeil  infernal , qu’il 
falloit  envoyer  fur  terre  un  million  ou  deux 
de  leurs  camarades  Démons  ; avec  charge 
expreffe  & privilège  exclufif  de  tourmen- 
ter , vexer , voler  & maltraiter  tous  les 
êtres  qui  ont  corps  & ame.  Ils  fe  ren- 
dirent 
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dirent  immédiatement  à leurs  destinations 
refpeêtives  ; mais  pour  ne  pas  effrayer 
les  hommes  par  leurs  figures  hideufes  , & 
pour  mieux  jouer  leur  rôle , ils  eurent  le 
pouvoir  & la  faculté  de  prendre  la  forme 
humaine.  Dans  cet  état,  les  principaux 
d’entr’eux  s’infinuerent  auprès  des  Mo- 
narques & de  tous  les  Princes  ; ils  leur 
repréfenterent , avec  toute  l’éloquence, 
l’adreffe  & l’artifice  dont  de  fins  Diables 
font  capables,  qu’il  étoit  de  leur  intérêt 
de  mettre  beaucoup  d’impôt  fur  leurs  Su- 
jets & fur-tout  d’en  confier  la  perception 
& l’adminiftration  à une  impudente,  ty- 
rannique & orgueilleufe  compagnie  dont 

\ 

chaque  membre  ferait  titré  & qualifié  de 
Confeiller , Fermier-Général  du  Roi . . . & 
leurs  Subalternes  de  Commis  de  Sa  Ma- 
jefté Impériale  , Royale,  Ducale  , Papale, 
&c.  qu’il  falloir  aufii  créer  des  Offices  de 
Procureur  ; que  le  prix  des  charges  , le 
papier  marqué  que  les  titulaires  emploie- 
raient inutilement , le  contrôle  des  affi- 
gnations,  des  demandes  incidentes,  per- 
tinentes & impertinentes  , produiraient  des 
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fournies  & des  revenus  confidérables  qui 
mettroient  les  Souverains  en  état  de  faire 
des  dépenfes  proportionnées  à leurs  gran- 
des , hautes  & puilfantes  dignités , de  fe 
1 aire  refpeéter  & craindre  de  leurs  voi- 
fins  & de  leurs  fujets  ; que  ces  derniers 
trouvant  à peine , dans  la  rejffource  de  leur 
travail , de  quoi  payer  leurs  impofitions 
& les  frais  des  procès  injuftes  que  l’on 
auroitfoin  de  leur  intenter , n’en  feraient 
que  plus  aétifs  & plus  fournis  à leurs 
Princes.  Pour  que  le  peuple , ajouterent- 
ils , ne  s’écarte  point  de  fon  devoir , il 
faut  qu’il  foit  fans  celfe  attaché  à la  chaîne 
du  travail  ; autrement  l’orgueil  s’empare 
de  fon  efprit,  il  s’oublie,  devient  info- 
lent , veut  commander  & conduire  fes 
maîtres  ; fouvent  il  porte  la  témérité  juf- 
qu’à  lesméconnoître  ou  aies  infulter,  &c. 

Les  princes  adoptèrent  ce  raifonne- 
ment  ou  déraifonnement  ; toutes  les  pla- 
ces furent  données  & confiées  aux  Anges 
rebelles  qui  avoient  pris  des  figures  hu- 
maines. C’efi:  de  cette  maniéré  , m’a-t-on 
dit,  que  l’on  a formé  les  bandes  fcélérates 


de  Commis  o'  de  Procureurs.  La  peiTonne 
qui  m’a  raconté  ce  fait  eft  digne  de  foi  ; 
elle  m’a  même  ajouté  que  la  différence 
que  l’on  faifoit  dans  fon  pays  d’un  voleur 
de  grand  chemin  à un  Procureur,  étoit 
limple  & vraie:  le  premier  ne  prend  au 
citoyen  que  ce  qu’il  a fur  lui , fouvent 
il  lui  ôte  la  vie  & le  délivre  des  peines 
de  ce  monde.  Lorfque  le  voleur  aflafiin. 
eft  pris  il  eft  puni  de  mort  ; le  Procureur 
au  contraire  prend  non-feulement  l’ar- 
gent que  le  citoyen  a fur  lui , mais  en- 
core celui  qui  eft  dans  fa  maifon  , fes 
meubles  & fes  biens  fonds  : il  flétrit  en  fus 
fon  honneur , fa  réputation  & ne  lui  laifle 
pour  toute  reffource  que  la  honte  , les 
befoins  & le  défefpoir , & tout  cela  avec 
impunité  : au  contraire  on  lui  donne  pour 
prix  de  fon  infâme  & odieufe  conduite , 
le  titre  précieux  & honorable  de  défen- 
feur  des  citoyens.  Il  paroît  étonnant  que 
dans  un  fiecle  éclairé  & fous  le  régné  de 
tant  de  Monarques  fages  & bienfaifans, 
on  ait  laifle  fubfifter  les  Procureurs  , lors- 
qu'il eft  évidemment  prouvé  que  ce  font 
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eux  qui  allument  & entretiennent  le  leu 
de  la  haine  & de  la  difcorde  entre  les 
familles  , & les  ruinent  ; lorfqu’il  eft , 
dis-je  , prouvé  que  le  miniftere  de  ces 
Officiers,  perturbateurs  du  repos  des  ci- 
toyens , n’eft  que  nuifible  & nullement 
utile. 

V i 

Dans  toutes  les  caufes  par  appel  ou 
caufes  de  droit,  outre  le  miniftere  des 
Procureurs  ,il  faut  un  Avocat  :,fouvent  ce 
dernier  n’eft  pas  du  même  avis  du  premier, 
& eft  très-fouvent , fur-tout  dans  les  gran- 
des villes , très-éloigné  de  fa  demeure  , ce 

•>  p» 

qui  multiplie  les  démarches  & les  fatigues 
du  client  & la  dépenfe  des  frais  : les  Avo- 
cats fuffiroient  pour  la  fuite  de  toutes  les 
affaires.  On  va  me  répliquer  qu’il  y a 
quantité  d’actes  où  la  préfence  des  Pro- 
cureurs eft  néceffaire  , comme  les  compa- 
rutions au  Greffe  , dans  les  référés , red- 
ditions de  compte  , caufes  d’entrée  , 
&c.  La  raifon  pour  laquelle  on  a exclu 
les  Avocats  de  ces  opérations  eft  toute 
fimple.  Les  Souverains  ayant  créé  des  of- 
fices de  Procureur , ont  dû  néceffairement 
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attacher  quelques  fonctions  perfonnelles  à 
ces  offices , afin  que  les  titulaires  puiflënt 
retirer  les  intérêts  du  prix  des  dits  offi- 
ces. Si  les  Procureurs  étoient  fupprimés , 
ces  conlidérations  cefferoient,  & dans  tou- 
tes les  circonftances  même  > en  confervant 
les  charges  de  Procureur , il  feroit  plus 
avantageux  pour  les  plaideurs  qu’elles  fuf- 
fent  réunies  fur  la  tête  des  Avocats  ; ce  qui 
fe  trouverait  alors  à l’inftar  des  Confeils 
du  Roi,  où  les  Avocats  feuls  font  tout 
ce  qui  a rapport  à la  défenfe  des  caufes 
portées  devant  ce  Tribunal  fouverain. 

En  fuppofant  qu’on  ne  changeât  rien 
à la  forme  aêtuelle  de  la  régie  des  Fer- 
mes , il  feroit.  poffible  de  fupprimer  au 
moins  40  Fermiers-généraux  qui  ont  cha- 
cun z 5 ,000  livr.  d’appointement  fixes  & 
à-peu-près  autant  pour  les  parts  dans  les 
faifies  & le  bénéfice  du  bail  ; ce  qui  feroit 
un  objet  de  deux  millions  pâr  an  que  l’on 
pourrait  employer  au  foulagement  des 
militaires  ruinés  au  fervice. 

Il  y a dans  les  différentes  provinces  du 
Royaume  plus  de  cent  cinquante  Direc- 
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teurs  des  Fermes  dont  les  appointemens  , 
y compris  les  gratifications  & parts  dans 
les  faifies,  montent  depuis  10,000  juf- 
qu’à  30,000  livres.  Toutes  ces  places 
font  abfolument  mutiles  ; en  voici  la  rai- 
fon  : les  Receveurs , foit  des  gabelles , 
du  tabac , des  traites , &c.  font  tous  les 
mois  trois  états  de  recette  éc  de  dépenfe  ; 
ils  adrefîent  deux  de  ces  étâts  aux  Direc- 
teurs de  leurs  départemens  refpectifs  ; cha- 
que Direéteur  en  fait  pafler un  à la  Com- 
pagnie , & l’autre  lui  lert  à faire  former  , 
par  fon  Commis , un  état  général  de  la  re- 
cette , dépenfe  & debet  des  Receveurs  de 
fon  arrondiflement.  La  Compagnie  ayant 
reçu  cet  état  général , le  compare  avec  les 
états  particuliers  dont  il  efi:  fait  mention, 
afin  d’examiner  s’il  n’y  a pas  d’erreur  : le 
troifieme  état  eft  envoyé  par  chaque  Rece- 
veur particulier  au  Receveur-général  de  fa 
partie , lequel  forme  encore  un  état  géné- 
ral de  la  recette  , dépenfe  & debet  de  tous 
les  Receveurs  qui  lui  font  fubordonnés, 
dont  ils  font  pafler  le  double  au  bureau 
de  la  comptabilité  : outre  cela  , il  y a un 
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Contrôleur-général  ou  ambulant , fuivant 
la  différence  des  parties , qui  exerce  quand 
il  lui  plaît  ou  aux  époques  qui  lui  font 
marquées  par  la  Compagnie , tous  les  Re- 
ceveurs de  fa  pentiere  ; il  fait  à chaque 
bureau  un  bordereau  de  recette  & dépenfe, 
à commencer  depuis  l’arrêté  de  fa  der- 
nière vérification  ; il  en  envoie  le  double 
au  bureau  de  la  comptabilité  & le  précis 
au  Fermier  de  correfpondance.  Il  eft  fa- 
cile de  juger  par  ce  court  expofé  que 
voilà  des  opérations  multipliées  fans  nécef- 
fité  } que  le  Directeur  n’y  a aucune  part 
linon  celle  de  faire  copier  pluiieurs  états 
fur  une  même  feuille , de  fervir  de  dépôt 
aux  lettres  & paquets  que  les  Receveurs 
adreffent  à la  Compagnie  & pour  rece- 
voir la  réponfe  qu’elle  y fait  ; ce  qui  pa- 
roît  peu  intérelfant,  puifque  chaque  Re- 
ceveur peut  envoyer  direêlement  fes 
paquets  à la  Compagnie.  En  vain , ajou- 
teroit-on , que  les  Directeurs  font  nécef- 
faires  pour  lapourfuite  des  affaires , parce 
que , outre  que  les  trois  quarts  n’y  con- 
noilîent  rien , ce  font  les  Receveurs  de 
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chaque  partie  qui  en  font  chargés,  airrfi 
que  des  Avocats  & Procureurs  que  la 
Ferme  gage  dans  tous  les  lieux  où  elle 
a des  procès.  La  raifon  qu’ils  veillent  fur 

/ / f 

la  conduite  des  employés  ne  feroit  pas 
plus  admiffible  , c’ell  le  Contrôleur  qui  les 
infpeéle , & doit  mieux  les  connoître  que 
le  Directeur  qui  eft  obligé  de  s’en  rap- 
porter à ce  qu’on  lui  dit , ou  à fuivre  fon 
plus  ou  moins  de  prévention  contre  le  fu- 
jet  qu'il  veut  perdre  ou  avancer.  Enfin 
la  fuppreffion  de  ces  places  inutiles  pro- 
duiroit  une  épargne  de  plus  de  deux  mil- 
lions par  an. 

Il  y a dans  l’étendue  du  Royaume  près 
de  600  recettes  du  fel  ou  du  tabac,  Ief- 
quelles  peuvent  valoir  chacune  féparé- 
ment , y compris  les  bons  de  maffe , gra- 
tifications & parts  dans  les  faifies , depuis 
deux  mille  livres  jufqu’à  vingt.  On  pour- 
roit  nommer  à toutes  ces  places  des  Of- 
ficiers de  la  derniere  clafîe  fur  à mefure 
que  les  titulaires  adluels  mourroient  ou  fe  • 
feroient  rendus  incapables  de  les  pofîe- 
der.  Mais , dira-t-on , des  militaires  ne 
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feroienc  point  en  état  de  régir  de  pareils 
emplois  & feroient  trop  âgés  pour  s’in- 
ftruire.  Leur  fera-t-il  plus  impoffible  de 
le  faire  qu’à  des  domefliques  auxquels  on 
donne  de  femblables  emplois  , tandis 
qu’on  lailfe  des  citoyens  qui  ont  verfé  leur 
fang  pour  la  patrie , mourir  de  faim  & de 
mifere  ? D’ailleurs  quand  ils  ne  pourraient 
pas  atteindre  à la  prétendue  connoilfance 
nécelfaire  à la  geliion  des  dits  emplois , 
ils  y fuppléeroient  par  de  bons  Commis , 
dont  la  majeure  partie  des  places  font 
doublées.  Ces  places  une  fois  réfervées  , 
pour  récompenfer  le  citoyen  qui  aura  fer- 
vi  fon  Prince  & fa  patrie , celferont  d’ê- 
tre odieufes  au  peuple. 

Il  y a encore  une  difficulté  à lever  : 
e’efl:  celle  du  cautionnement  en  argent  que 
beaucoup  de  militaires  ne  pourraient  four- 
nir ; mais  on  pourrait  à ce  défaut  les  obli- 
ger à donner  un  cautionnement  de  garan- 
tie , afin  de  mettre  les  deniers  de  la 
recette  à couvert , & les  prévenir  que 
ceux  qui  ne  feroient  pas  exacts  à verfer 
à la  cailfe  générale,  feraient  deftitués. 
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Ces  fortes  de  places  aflureroient  des  re- 
traites favorables  aux  Officiers,  les  met- 
traient en  état  de  vivre  honnêtement  & 
de  foutenir  leurs  enfans  au  fer  vice.  Ce- 
pendant fx  quelqu'un  d’eux  n’en  vouloit 
pas  & qu’il  préférât  une  penfion  modique , 
il  ne  ferait  pas  julle  de  la  lui  refufer. 

Les  repréfentations  que  les  Fermiers- 
Généraux  , confervés , pourraient  faire  fur 
le  droit  exclufif qu’ils  ont  de  nommera 
ces  places,  devraient  être  rejettées , at- 
tendu que  le  Souverain  peut  reprendre 
un  droit  quïl  n’a  fait  que  céder  pour  au- 
tant de  temps  qu’il  lui  plaît.  Des  obfer- 
vations  à cet  égard  feraient  d’autant  plus 
mal-fondées  qu’il  ne  s’agit  point  de  dé- 
placer les  titulaires  aétuels , mais  feule- 
ment de  nommer  à leurs  emplois  , à me- 
fiire  qu’ils  viendront  à mourir  ou  fe  fe- 
ront rendus  incapables  de  continuer  leurs 
fondions  ; o b fer  van  t néanmoins  qu’il  leur 
ferait  défendu  de  s’en  démettre  en  faveur 
de  qui  que  ce  foit , pas  même  d'Officiers  ; 
que  le  Mini  lire  aurait  feul  droit  d’y  nom- 
mer , d’après  les  intentions  du  Roi. 
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Les  chofes  en  cet  état  ranimeroient  le 
courage  des  citoyens  pour  le  fervice  de 
leurs  Princes  & de  leur  patrie,  & on  ver- 
roit  ceffer  des  plaintes  & des  murmures 
qu’une  trop  cruelle  indigence  rend  légi- 
times. On  verrait,  dis-je,  des  hommes 
refpectables  ceffer  de  groffir  cette  bande 
( i ) que  tout  le  monde  méprife  ; mais  peu 
cherchent  à connoître  les  malheurs  des 
perfonnes  honnêtes  qui  font  obligées  de  fe 
livrer  à cet  état  humiliant.  Enfin  n’eft-il 
pas  étrange  que  fous  un  régné  éclairé  & 
bienfaifant  les  ferviteurs  du  Maître  fuient 
moins  bien  traités  que  ceux  des  fujets  ? ' 

Ces  derniers  affurent  à leurs  domeftiques 
des  penlions  proportionnées  à leurs  fer- 
vices.  Les  Souverains  ne  les  refufent  point 
aux  Comédiens  qui  contribuent  à leurs 
amufemens  & à ceux  de  leurs  peuples. 
Des  Comédiens  font-ils  plus  utiles  à l’E- 
tat que  des  Gentilshommes  qui  ont  fa~ 
crifié  leur  liberté , leurs  biens  & leur  vie 


(i)  Mendians:  je  ne  puis  taire  que  j'ai  vu  beau 
coup  d'Officiers  réduits  à cette  fatale  néceffité. 
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pour  foutenir  la  gloire  de  ce  même  Sou- 
verain & de  la  patrie  ? c’efi:  ce  que  j’ignore 
& ce  que  l’on  auroic  pu  démontrer  chez 
les  premiers  Romains. 

J ai  vu  un  malheureux  Officier  qui, 
pour  avoir  follicité  trop  vivement  une 
penfion  de  600  livres , a été  mis  à Cha- 
renton , où  il  eft  peut-être  encore  : je  ne 
m’étendrai  point  fur  le  régime  affreux  de 
cette  Maifon  ni  fur  les  cruautés  qu’on  y 
exerce  (1),  parce  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  me  le  permettent  pas.  Je  di- 
rai feulement  qu’il  n’y  a ni  humanité  , ni 
ordre  , ni  honnêteté,  & que  c’eft  une  hor- 
reur fans  exemple  que  de  mettre  un  hom- 
me fain  de  corps  & d’efprit  pêle-mêle 
avec  des  fous  de  tous  les  genres , &c. 
La  conduite  que  l'on  a tenue  vis-à-vis 
de  cet  Officier  eft  d’autant  plus  étrange 
qii’il  en  coûte  plus  de  600  livr.  par  an 
pour  le  tenir  fous  les  verrous , & que 

(1)  Le  tableau  effrayant  qu’on  a fait  de  la  Baftillç 
& des  autres  Châteaux  de  force,  n’offre  pas  la  cen- 
tième partie  des  maux  qu'on  fouffre  à Charenton  j 
ainfi  qu'on  juge  actuellement  de  ce  qui  s’y  paffe. 
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dans  le  même  temps  qu’on  lui  a refufé 
une  penfion  modique , deux  Chefs  des  ef- 
pions  de  Paris  ont  obtenu,  pour  avoir  été 
chafles,  le  premier  80,000  livr.  argent 
comptant  & 8000  livr.  de  penfion  , & le 
fécond  1 6,000  livr.  de  penfion  : ce  fait  eft 
connu  de  tout  le  monde , il  eft  inutile  de 
nommer  les  prédeftinés  qui  ont  été  favo- 
rifés  de  cette  grâce.  Je  pourrais  citer  plus 
de  cent  exemples  de  cette  efpece. 

J’ai  dit  que  la  liberté  eft  un  préfent 
du  Ciel , perfonne  ne  peut  en  difconvenir 
ni  plaindre  ceux  qui  la  perdent  volon- 
tairement , fur-tout  pour  un  état  aufli  no- 
ble que  celui  de  foldat.  L’engagement 
qu’il  contracte  ell  l’aliénation  de  fa  liber- 
té pour  un  certain  temps;  cette  forme  eft 
indifpenfable , la  légéreté  & l’inconftance 
des  hommes  l’ont  rendue  néceffaire.  Tant 
que  les  Romains  conferverent  l’idée  de 
la  liberté , de  la  gloire  & de  l’amour  de 
la  patrie  , ils  furent  tous  foldats  : ceux  en 
état  de  porter  les  armes  s’en  couvraient 
à la  première  nouvelle  de  guerre , & ils 
ne  les  quittoient  que  lorfqu’ils  avoient 
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chaffé  & vaincu  leurs  ennemis.  Les  temps 
& les  mœurs  changèrent , & les  Romains 
pour  avoir  des  foldats  furent  obligés  de 
les  enrôler  & de  fixer  une  époque  pour  leur 
fervice.  Cet  ufage  fubfifie  encore  aujour- 
d’hui chez  toutes  les  nations  policées  & 
chez  celles  même  qui  chériffent  le  plus  la 
liberté  ; auffi  on  ne  peut  rien  changer  à 
cette  méthode.  On  peut  feulement  dans 
de  certains  Royaumes  remettre  les  com- 
pagnies au  compte  des  Capitaines  , parce 
qu’ils  auront  intérêt  de  traiter  le  foldat 
avec  douceur,  de  l’aider  dans  fes  befoins 
& de  prévenir  la  défertion  ; ils  y trouve- 
ront eux  - mêmes  de  grands  fecours  par 
Tachât  des  congés  des  foldats  qui  ne  vou- 
• dront  pas  lervir  le  temps  limité  , & les 
foldats  l’avantage  de  fe  retirer  quand  ils 
le  voudront  ; ce  qui  rendra  la  perte  de 
leur  liberté  moins  amere,  puifqu'ils  pour- 
ront l’obtenir  moyennant  une  fomme  quel- 
conque ou  l’amitié  de  leurs  Capitaines. 
Le  plus  dur  de  ces  derniers  deviendra 
humain  & affable , il  empêchera  que  fes 
foldats  foient  maltraités  par  qui  que  ce 


foie.  Ce  fera  alors  que  l’équilibre  de  la 
juliiee  fera  rétabli , que  la  différence  des 
grades  n’y  mettra  plus  d’obftacle , & fer- 
vira  au  contraire  à confolider  l’harmonie 
qui  doit  faire  Pâme  de  tous  les  corps. 

Comme  il  n’eft  que  trop  ordinaire  de 
voir  des  Officiers  abufer  de  leur  autorité 
pour  fuivre  leur  penchant  dur , impé- 
rieux , & maltraiter  des  foldats  fans  fujet, 
il  feroit  très-intéreffant  de  faire  ceffer  ces 
abus  dangereux  qui  forcent  fouvent  les 
meilleurs  foldats  à déferter. 

Tous  les  trois  ans,  lors  de  la  revue 
de  l’Infpecteur , les  foldats  pourroiënt  avoir 
la  faculté  de  fe  choifir  un  protecteur  dans 
le  corps  des  Officiers  de  leur  régiment  : 
cet  Officier  ne  feroit  admis  qu’à  la  plura- 
lité des  voix  des  dits  foldats;  il  recevroit 
leurs  plaintes  & en  rendroit  compte  au 
Minilire  de  la  guerre  ; cependant  fi  les 
faits  étoient  peu  conféquens , il  fe  con- 
tenteroit  de  réprimander  Paccufé. 

L’Officier  chargé  de  protéger  les  Sol- 
dats , feroit  exempt  de  tout  fervice , ne 
feroit  fubordonné  qu'aux  Minilires  & aux 
Officiers-généraux. 
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Tous  Officiers  qui  auroient  maltraité 
un  foldat , feroient  mis  aux  arrêts , & en 
cas  de  récidive , ils  feroient  déchus  des 
grades  fupérieurs. 

Je  n’entrerai  point  dans  des  détails 
auffi  étendus  qu’il  conviendroit  fur  la 
nouvelle  forme  que  l’on  pourrait  & devrait 
donner  aux  troupes , je  dirai  feulement 
qu’il  y a plus  d’harmonie  dans  un  régi- 
ment de  fix  bataillons  que  dans  une  bri- 
gade de  trois  régimens  de  chacun  deux 
bataillons  , à caufe  de  l’efprit  particulier 
de  chaque  corps  & des  rangs  de  préémi- 
nence entre  eux  ; outre  que  la  taille  des 
hommes  & leurs  uniformes  occafionnent 
fouvent  de  la  jaloufie  d’un  côté  & de  la 
vanité  de  l’autre,  au  lieu  que  fix  bataiî- 
qui  portent  le  même  uniforme  & qui  ont 
un  même  Chef,  ne  peuvent  fe  diftinguer 
les  uns  des  autres.  Les  fentimens  de  bra- 
voure & d’honneur  d’un  ou  de  deux  des 
bataillons  réjailliffent  fur  tout  le  corps , & 
ceux  de  lâcheté  le  diffament.  Si  un  de 
ces  bataillons  eft  en  danger  de  perdre 
fes  drapeaux , fes  canons , ou  d’être  en- 
veloppé , 
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véloppé , les  cinq  autres  bataillons  fe  por- 
tent à fon  fecours  avec  zele  & ardeur , 
afin  de  le  délivrer  ou  d’empêcher  un  af- 
front qui  feroit  commun  à tout  le  corps. 
11  n’en  efl:  pas  même  d’une  brigade  de 
trois  régimens  ; il  arrive  fouvent  que  ce- 
lui du  milieu  eft  charmé  que  les  drapeaux 
& les  canons  de  celui  de  fa  droite  ou  de 
fa  gauche  foient  pris,  afin  de  pouvoir 
les  humilier  & fe  venger  du  pas  qu’ils 
ont  fur  lui.  Il  feroit  donc  à fouhaiter  qu’il 
fût  poffible  qu’un  camp  de  x 5,000  hom- 
mes ne  fût  compofé  que  d’un  feul  régi- 
ment; mais  comme  cela  ne  l’efi  pas,  je 
dirai  qu’il  conviendroit  que  chaque  régi- 
ment d’infanterie  fût  compofé  de  fix  ba- 
taillons, & chaque  bataillon  de  fix  com- 
pagnies balfes  & d’une  compagnie  de  gre- 
nadiers ; favoir  cette  derniere  d’un  Capi- 
taine en  premier , un  Capitaine  en  fécond  , 
un  Lieutenant, deux  Sous-Lieutenans,deux 
tambours , fix  fergens , huit  caporaux  , 
huit  appointés  & cent  foixante  & onze 
grenadiers  ; les  compagnies  balfes  d’un 
Capitaine  en  premier,  d’un  Capitaine  en 
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fécond  , d’un  Lieutenant , d’un  Sous-Lieu- 
tenant , de  cinq  fergens , de  fix  caporaux, 
de  fix  anfpeffades  , de  deux  canonniers , 
de  deux  fervans , d’un  tambour  & de  cent 
vingt-quatre  fufiliers  ; ce  qui  feroit  mon- 
ter  chaque  bataillon , y compris  les  Offi- 
ciers, à onze  cents  hommes  ; & tout  le  régi- 
ment en  y joignant  l’Etat- Major, 
compofé  d’un  Colonel  .en  premier , d’un 
Colonel  en  fécond , d’un  Lieutenant-Co- 
lonel, d’un  Major,  de  trois  Capitaines 
Aide-Majors , de  trois  Sous-aide-Majors , 
de  i z Porte-enfeignes , de  fix  fergens  & 
de  deux  tambours , à fix  mille  fix  cents 
trente  individus.  Cette  formation  feroit 
très-avantageufe  à l’Etat  & aux  militaires, 
parce  que  moins  il  y a de  Supérieurs  pour 
commander  une  certaine  quantité  d’hom- 
mes , plus  l’union  elt  étroite  , la  difcipline 
exaéte  & moins  variée  : ce  qui  eft  très- 
intéreffant  le  jour  d’une  a&ion  où  fix  ré- 
gimens  pourroient  former  un  corps  de 
troupes  de  trente-neuf  mille  fept  cents  qua- 
tre-vingt hommes , où  il  ne  .pourrait  tout 

au  plus  le  trouver,  en  fuppofant  que  l’ef- 
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prit  des  corps  fût  différent,  que  üx  ma- 
niérés de  combattre , au  lieu  que  dans  la 
formation  actuelle  des  troupes  , il  fe  trou- 
veroit  dans  un  nombre  d’hommes  égal  à 
celui  ci-deffus , au  moins  quarante  Colo- 
nels ; & par  conféquent  quarante  efprits 
difterens , ce  qui  occalionne  tfès-fouvent 
de  la  confufîon,  du  fchifme  & la  perte 
d’une  bataille. 

La  forme  que  je  propofe  de  donner  aux 
troupes,  feroit  avantageufe  pour  un  Géné- 
ral, parce  qu’il  peut  plus  facilement  conci- 
lier fix  caractères  que  quarante.  Elle  le  fe- 
roit également  pour  l’Etat  & pour  les  Offi- 
ciers de  tous  les  grades  : celui  de  Colonel 
deviendrait  meilleur,  celui  de  Capitaine 
plus  honnête  ainfi  que  ceux  de  Lieute- 
nant & de  Sous*Lieutenant. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’Infanterie  peut 
s’appliquer  à la  Cavalerie  de  toutes  ef- 
peces,dont  les  régimens  pourraient  être 
de  fix  efcadrons  & chaque  efcadron  de 
fix  compagnies  : cette  derniere  compofée 
de  cent  vingt  individus , y compris  un 
Capitaine  en  premier , un  Capitaine  en 

L ij 


fécond  , un  Lieutenant , un  Sous-Lieute- 
nant, un  Porte-étendard,  quatre  Maré- 
cbaux-de-logis , fix  Brigadiers , fix  Cara- 
biniers , un  Trompette , & quatre-vingt 
dix-huit  cavaliers , &c. 

L’Infanterie  devroit  toute  être  habil- 
lée de  blanc  avec  revers  & paremens 
bleus;  il  faudroit qu’il  n’y  eût  aucune  dif- 
férence dans  la  forme  des  habits  , mais 
feulement  dans  les  boutons  qui  feroient , 
favoir  un  bouton  aux  armes  du  Roi , & 
un  autre  aux  armes  de  la  province,  du 
Prince  ou  Seigneur  dont  le  régiment  por- 
teroit  le  nom  ; ce  qui  feroit  d’autant  plus 
jufte  que  tous  les  régimens  appartiennent 
aux  Souverains , qu’ils  combattent  pour 
la  même  caufe,  & qu’on  a vu  les  régimens 
avoir  entre  eux  des  affaires  très-férieufes 
pour  la  différence  des  uniformes , ou  fe 
méconnoître  le  jour  d’une  aétion:  il  de- 
vroit en  être  ufé  de  même  envers  la  Ca- 
valerie & autres  troupes. 
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Solde  & appointemens  qu'on  pourroit  donner 
aux  Officiers  & aux  foldats. 

livr.  fols.  den. 

Aux  Colonels  en  premier,  en 
temps  de  paix,  24,000-  0-0 


Aux  Colonels  en  fécond , en 
tout  temps , 15,000  - o - o 


Aux  Lieutenans-Colonels , 

9000  - 

0 - 

0 

Aux  Majors, 

ÔOOO  - 

0 - 

0 

Aux  Aide-Majors, 

3000  - 

0 - 

0 

Aux  Sous-aide-Majors , 

1200  - 

0 - 

0 

Aux  Porte-enfeignes , 

i ' 

600  - 

0 - 

0 

Aux  Sergens-Maj.  20  f par  jour 

1 - 

0 - 

0 

Aux  Tambours-Majors  idem. 

365  - 

CD  q*’ 

0 

Aux  Capitaines  de  grenadiers 

« 

en  premier, 

2400  - 

0 — 

0 

Aux  Capitaines  en  fécond. 

1700  - 

0 - 

0 

Aux  Lieutenans, 

1000  - 

0 - 

0 

Aux  Sous-Lieutenans , 

650  - 

0 » 

0 

Aux  Sergens  d’affaires , 1 8 fols 

par  jour , 

323  - 

10  » 

0 

Aux  autres  Sergens,  15  fols , 

273  - 

5 - 

0 

Aux  Caporaux, 'dix  fols  par  jour , 

182  - 

3 ” 

0 

Aux  Anfpeffades , 9 fols  par  jour 

» 163  - 

18  - 

4 

Aux  Tambours  idem  , 

163  - 

18  - 

4 

A ux  Grenadiers , fept  fols  fix  den, 

• 136  - 

10- 

10 

Aux  Capitaines  en  premier  des 

compagnies  baffes , 2200  -0-0 
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Aux  Capitaines  en  fécond, 

*7  7 

O 

0 

1 

O - 

O 

Aux  Lieutenans , 

300  - 

O - 

0 

Aux  Sous-Lieutenans , 

600  “ 

O - 

0 

AuxSergcns  d’affaires, quinze  fols,  273  - 

5 - 

0 

Aux  autres  Sergens , treize  fols, 

236  - 

15  - 

0 

Aux  Caporaux  , neuf  fols , 
Aux  Anlpeflades  & Tambours 

163  - 

9 

18  - 

4 

huit  fols , 

145  - 

13  “ 

4 

Aux  Fufiliers,  fix  fols,  üx  den. 

11»  - 

5 * 

IO 

Aux  Capitaines  en  premier  de  la 

% 

Cavalerie  , 

2600  - 

O " 

Aux  Capitaines  en  fécond, 

1800  - 

0 “ 

O 

Aux  Lieutenans  , 

1200  ~ 

0 « 

0 

Aux  Sous-Lieutenans,  Porte- 

étendards , 

700  - 

0 - 

0 

Aux  Maréchaux  - de  - logis , 

vingt  fols , 

365  - 

0 - 

0 

Aux  Brigadiers  , douze  fols  , 

218  - 

10  - 

0 

Aux  Carabiniers , dix  fols  ^ 

182  - 

3 - 

4 

Aux  Cavaliers , huit  fols , 

145  - 

13  - 

4 

On  retiendrait  quatre  deniers  par  jour 
à chaque  Soldat  & Bas-Officier,  auxquels 
on  donnerait  des  furtouts  de  baracan  gris 
de  fer  , qu’ils  mettraient  par  deffus 
leurs  habits  lorfqu’ils  feraient  en  route, 
& leur  en  tiendraient  lieu  en  été  ou  lorf- 
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qu’ils  feraient  campés , ce  qui  ferait  que. 
leurs  habits  ne  feraient  jamais  gâtés  par 
la  pluie  ni  par  la  pouffiere. 

Cette  nouvelle  formation  feroît  égale- 
ment avantageufe  à l’Officier , au  foldat , 
& à l’Etat , & particuliérement  à ce  der- 
nier. Pour  en  convaincre  je , vas  donner 
le  calcul  des  appointemens  & folch  . 1 ’un 
régiment  entier  pour  un  an. 


Appointemens  de  l’Etat-Major  d’un  Régiment 


d’infanterie  pour  un  an 

, fur  le  pied  ci- 

devant  formé , 

74,720  -0-0 

Officiers  de  grenadiers  pour  fix 

compagnies , 

0 

1 

0 

1 

O 

O 

CN 

cô 

Sergens  pour  idem, 

9'*55  - 0 - 0 

Caporaux , 

8760  -0-0 

Appointés  & tambours, 

9 «55  -0-0 

Grenadiers  , 

141,972  -15-0 

Officiers  des  compagnies  baffes 

pour  fix  bataillons , 

187,200  -0-0 

Sergens  pour  idem  , 

44?OI9  -0-0 

Caporaux  & canonniers , 

38,088  -0-0 

Servans  , anfpeffad.  & tamb. 

49?  3°  4 "*0-0 

Fuliliers  , 

529,542  -0-0 

lotal  pour  un  régiment  de 

TrT»«n 

6630  hommes , 1, 

I3G7I5  -15-0 
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A ce  moyen  il  n’en  coûterait  par  an , 
pour  un  corps  de  troupes  de  91,810 
hommes  que  15,844,009  livr.  10  lois. 

L’habillement  de  ce  même  nombre 
d’hommes,  l’entretien  des  armes  & les 
drapeaux  ne  reviendraient  pas  à plus  de 
1,600,000  livr.  Il  ferait  même  poffible 
qu’il  en  coûtât  moins  ; il  ne  s’agirait  que 
d’établir  , dans  des  lieux  commodes  & où 
les  vivres  font  à bas  prix , des  manufac- 
tures de  toutes  les  étoffes  néceffaires  à 
l’entretien  des  foldats , enfuite  accorder 
des  exemptions  & privilèges  aux  fabri- 
cans  des  dites  étoffes,  faire  des  arrange- 
• mens  avec  eux , par  lefquels  ils  feraient 
obligés  de  livrer , chaque  année  à une 
époque  marquée , tant  d’aunes  de  telle  & 
telle  étoffe  dont  la  largeur  & la  qualité 
feraient  fpécifiées,  & des  échantillons  re- 
mis afin  qu’ils  ne  puiffent  pas  tromper  fur 
la  qualité. 

On  ne  voit  pas  la  raifon  qui  oblige 
d’avoir  des  drapeaux  auffi  grands  que  le 
font  ceux  actuels  ; il  me  femble  qu’il  fe- 
rait plus  avantageux  de  ne  les  faire  que 
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d'une  aune  & demie  en  quarré,  ils  em* 
barralTeroient  moins  en  route  & dans  une 
aCtion. 

Comme  il  conviendroit  de  faire  un 

i 

fort  aux  Officiers  que  cet  arrangement  met- 
troit  dans  le  cas  de  ne  plus  être  employés , 
on  pourrait  le  leur  faire  fur  les  objets  de 
Finance  & du  Clergé  dont  j’ai  traité  , & 
former  deux  compagnies  de  ceux  qui  fe 
deftineroient  à rentrer  dans  le  fervice,  où 
ils  feraient  placés  par  rang  d’ancienneté. 

Plufieurs  perfonnes  ont  cru  & croient 
encore  que  les  troupes  ne  doivent  être 
occupées  que  du  devoir  de  monter  la 
garde , d’apprendre  & de  perfectionner 
les  différentes  manœuvres  qui  font  utiles 
à chaque  corps , & que  ce  genre  d’exer- 
cice  fuffifoit  non-feulement  pour  les  tirer 
de  l’oifiveté  , mais  encore  pour  les  accou- 
tumer à la  fatigue  & à combattre  avec 
avantage.  Celles  qui  ont  fait  plufieurs 
campagnes  & qui  fe  font  trouvées  aux 
affaires  les  plus  vives  & les  plus  chaudes 
font  bien  revenues  de  cette  erreur  & 
convaincues  que  toute  la  fymmétrie  de 
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1 exercice  ne  fert  dans  ces  forces  de  ren- 
contre tour-au-plus  qu’à  la  première  dé- 
charge , & qu  enfuite  il  faut  plus  de  force  , 
de  courage  & d'activité  que  d’élégance. 
On  dira  fans  doute  que  la  force  & le  cou- 
rage ne  fe  donnent  pas , il  eft  vrai;  mais 
1 une  & l’autre  fe  fortifient  par  le  travail 
& par  le  bon  exemple  : c’eft  ce  que  je 
vas  démontrer.  Tout  le  monde  fait  que 
l’habitude  devient  une  fécondé  nature  ; 
que  l’homme  ( en  fa  jeun  elfe  ) qui  com- 
mence à s’appliquer  à un  genre  de  travail 
quelconque,  y fait  des  progrès  à niefure 
que  fon  âge  & fes  forces  augmentent  ; 
que  ces  dernieres , loin  de  dépérir  par  la 
multiplicité  des  opérations  , acquièrent 
une  nouvelle  confîftance  & s’affermiflent 
fous  le  poids  du  travail  lorfqu’il  11’eft 
point  outré  ou  contraire  au  tempérament, 
de  celui  qui  le  fait.  On  fait  également 
que  l’homme  qui  vit  dans  la  mollefîe  , la 
nonchalance  & la  pareffe , loin  d’acqué- 
rir des  forces,  les  perd  à mefure  qu’elles 
naiffent  ; d’où  il  eft  facile  de  conclure  que 
l’oifiveté  eft  plus  meurtrière  au  dépérifte- 
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mène  de  ia  force,  du  courage  & de  la 
valeur  que  tous  les  travaux  enfemble  qui 
ne  peuvent,  ainli  que  je  l’ai  déjà  dit, 
énerver  la  force  qu’autant  qu’ils  font  ou» 
très  ou  abfolument  contraires  au  tempé- 
rament. Enfin  foit  que  les  Romains  enflent 
reconnu  cette  vérité  & combien  il  étoit 
dangereux  de  laifler  corrompre  les  fol- 
dats,  ils  les  oceupoient  en  temps  de  paix 
à la  conftruction  des  fortifications  ; & des 
grandes  routes  & à les  réparer.  Ce  genre 
d’exercice  étoit  plus  falutaire  aux  trou- 
pes que  celui  des  armes  qui  ne  doit  être 
cultivé  que  pour  apprendre  à connoître 
celles  dont  on  fe  fert  & à en  faire  l’ufage 
qu’il  convient  dans  l’occafion  ; c’eft-à-dire 
pour  l’Infanterie  de  tirer  un  coup  de  fufil 
avec  vigilance,  ordre  & adreffë.  Voilà 
les  trois  points  nécefiaires  fur  cet  objet. 
L’inftruclion  , fitôt  que  les  principes  font 
connus  ne  doit  qu’en  être  momentanée 
& ne  pas  détourner  les  foldats  des  au- 
tres fervices  qu’ils  peuvent  rendre  à la 
patrie  & à eux-mêmes. 

Les  foldats,  en  travaillant  à la  répa» 

_ M ij 


Le  Tout. 

nagWBHB  11  1 WHÊK  1 

ration  des  chemins  & des  fortifications , 
s’accoutumeront  à la  fatigue,  leurs  corps 
s’y  formeront , leurs  forces  s’y  vivifieront, 
& loin  d’être  rebutés  à la  première  cam- 
pagne qu’ils  font  obligés  de  faire , ils  ren- 
contreront différens  genres  de  travaux 
qui  les  occuperont  fans  leur  devenir  pé- 
nibles-, les  marches,  les  contre-marches 
& la  charge  de  leur  butin  feront  moins 
fenfibles , leur  fanté  moins  altérable  & 
la  perte  de  leur  liberté  moins  amere  ; d’une 
occupation  ils  palferont  fans  peine  à une 
autre.  Les  petites  gratifications  que  le 
Gouvernement  leur  accordera  fuffiront  à 
leurs  befoins  ; ils  ne  trouveront  jamais  de 
vuide , l’envie  , l’ennui , les  foucis  & les 
débauches , fi  contraires  à la  fanté  & com- 
pagnes favorites  des  défœuvrés,.  n’affoi- 
bliront  jamais  la  leur,  leur  courage  de- 
viendra mâle , leur  valeur  véritablement 
guerriere,  & le  terme  de  leur  engage- 
ment arrivera  fans  qu’ils  s’en  foient  ap- 
perçus;  enfin  ils  rendront  à l’Etat  &à 
leurs  familles  même  des  fervices  effentiels , 
puifque  le  Laboureur  ne  feroit  plus  dé- 
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tourné  par  les  corvées  des  chemins  des 
travaux  utiles  & précieux  de  l’Agriculture. 

La  marche , en  temps  de  paix , n’eft 
pas  moins  néceffaire  au  foldat  que  le  tra- 
vail ; mais  au  lieu  de  faire  des  routes  de 
150  à ioo  lieues,  ils  ne  devroient  en 
faire  que  de  trente  à quarante  & parta- 
ger à tour  de  rôle  l’agrément  & le  dés- 
agrément des  quartiers  & garnirons , fans 
en  excepter  la  Capitale  où  les  Officiers 
& les  foldats  feroient  fucceffivement  à 
portée,  les  uns  de  rendre  leur  hommage 
refpectueux  à leurs  Souverains , & les 
autres  de  les  connoître  , ce  qui  contri- 
bueroit  beaucoup  à affermir  leur  zele  & 
leur  amour  pour  leurs  fervices.  Cet  amour, 
fi  néceffaire  pour  le  bien  même  de  la  pa- 
trie , ne  peut  qu’être  chancelant  lorfqu’il 
eft  voué  à des  Princes  qu’on  ne  connoît 
pas,  & qu’il  faut  pour  le  conferver  & le 
fortifier,  s’en  rapporter  au  langage  de  la 
rénommée  qui  a fouvent  les  ailes  auflî 
capticieufes  que  le  public  eft  inconftant. 

Si  les  foldats  aiment  leurs  maîtres  fans 
les  connoître,  que  ne  doit-on  pas  efpé- 
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lei  de  leur  valeur  naturelle  litôtquils  au- 
iont  eu  le  bonheur  de  les  voir  & de  les  ap- 
procher ? Les  Officiers  & les  foldats  ani- 
més , le  jour  d’une  action , par  ce  pré- 
cieux fouvenir , diront  : nous  n’avons  point 
icgret  de  combattre,  nous  avons  vu  ce- 
lui pour  qui  nous  le  faifons  & il  en  eft 
digne. 

L Infanterie  , attaquée  en  plaine  par 
la  Cavalerie , elt  immédiatement  rompue 
& difperfée  a caufe  des  • mouvemens 
qu’elle  fait , foit  pour  charger , foit  pour 
doubler  les  rangs,  &c.  Si  au  lieu  défaire 
des  mouvemens  , après  la  première  dé; 
charge , elle  croifoit  fes  baïonnettes , la 
Cavalerie  nationale  auroit  le  temps  de 
venir  à fon  fecours.  On  pourroit  faire  des 
baïonnettes  à trois  lames,  elles  feroient 
très-n  éceffaires  & très-avantageufes  dans 
ces  fortes  de  rencontre  où  il  fuffiroit  que 
les  deux  premiers  rangs  de  chaque  ligne 
les  croilât  , tandis  que  le  dernier  rang 
feroit  un  feu  continuel  fur  la  Cavalerie 
ennemie  qui  fe  trouveroit  arrêtée  & bien- 
tôt défaite. 
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Je  me  chargerais  de  faire  les  dites 
baïonnettes  de  maniéré  à ne  point  in- 
commoder le  foldat  en  route  ni  en 
chargeant. 

Les  baïonnettes  à trois  lames  admifes  * 
il  ferait  polhble  & môme  nécelfaire  de 
ne  plus  former  l’Infanterie  , le  jour  d une 
action , que  fur  deux  rangs , attendu  que 
lorfqu’elle  cil  fur  trois  rangs  , il  faut  que 
le  premier  rang  mette  un  genou  en  terre 
pour  faire  feu  : lorfque  ce  rang  le  releve 
aux  approches  de  la  Cavalerie  ennemie 
avec  trop  de  précipitation , il  occafîonne 
du  défordre  dans  les  deux  autres  rangs 
dont  l’ennemi  profite  pour  rompre  & dif- 
perfer.  l’Infanterie. 

En  ne  mettant  l’Infanterie  que  fur  deux 
rangs  de  hauteur , on  occupera  autant  de 
terrein  avec  x 0,000  hommes  qu’avec 
trente;  &011  formera  un  bataillon  quarré 
avec  40,000  hommes  auffi  étendu  qu’a- 
vec foixante,  dont  chaque  front préfentera 
douze  pointes  hériflces  au  lieu  de  fix , ce 
qui  formera  une  barrière  impénétrable. 
Lorfque  l’Artillerie  tirera  fur  ce  batail- 
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Ion  q narre,  un  boulet  ne  pourra  tuer  que 
quatre  hommes  de  fil  au  lieu  de  fix.  Je 
ne  ferai  point  dans  ce  moment  le  détail 
de  tous  les  avantages  qui  réfulteroient  de 
cette  méthode , ils  font  trop  étendus,  & 
l’expérience  indiquera  chaque  jour  de  nou- 
veaux moyens  de  les  multiplier  & de  les 
perfectionner. 

J’aurois  defiré  ne  pas  donner  les  moyens 
de  perfectionner  l’art  deltruCteur  de  la 
guerre  ; mais  au  contraire  ceux  d’écarter 
ce  fléau  & d’entretenir  éternellement  la 
paix  parmi  les  hommes.  Beaucoup  de  per- 
fonnes  croient  que  ce  bonheur  peutfe  de- 
firer,  mais  qu’il  ne  peut  avoir  lieu  & 
que  ce  feroit  même  faire  divorce  avec  la 
raifon  que  d’en  concevoir  l’idée  ; elles 
appuient  cette  opinion  fur  l’expérience, 
elles  difent  : de  tous  temps  les  hommes 
fe  font  fait  la  guerre  ; de  tous  temps  ils 
fe  font  lailfé  aveugler  par  la  haine , l’or- 
gueil , l’ambition  & l’intérêt.  Ces  par- 
lions font , à la  vérité , la  fource  de  tous 
les  maux  qui  affligent  l’humanité  ; il  fau- 
drait que  les  Rois , qui  font  les  Dieux 
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de  la  terre , en  fuflent  exempts , ou  au 
moins  puiflent  les  maîtrifer  & fubftituer 
à la  place  de  ces  pallions  la  raifon , la 
fagefle , la  juftice  & la  modération  de 
plulieurs  Souverains  de  ce  fiecle , parce 
qu’alors  ils  pourroient  d’un  commun  ac- 
cord fermer  le  temple  de  Janus  pour 
toujours  ; arranger  les  chofes  fur  un  pied 
fiable  & permanent  ; ils  feroient  aulfi  ava- 
res du  fang  de  leurs  fujets , qu’ils  font  ja- 
loux de  leur  autorité.  L’union , la  con- 
corde & l’amitié  feroient  rétablies  entre 
toutes  les  Nations , & on  ne  verroit  plus 
des  milliards  d’hommes  mutuellement  s’é- 
gorger pour  fatisfaire  les  caprices  ou  l’of- 
tentation  ( 1 ) de  leurs  Souverains.  Les  peu- 

K . 

Il  ell  des  circonftances  où  le  Souverain  le  plus 
pacifique , le  plus  jaloux  de  la  paix  & du  bonheur 
de  fes  fujets*  ne  peut  éviter  la  guerre  : i9.  lorfque 
fes  voifins  la  lui  déclarent  injuftement.  20.  Lorfqu’ils 
avoient  ufurpé  fur  les  aïeux  par  la  force  quelques 
Provinces  comme  les  Mahométans  l’ont  fait  fur  l’au- 
gufte  Maifon  d’Autriche. 

La  réclamation  que  l’Empereur  fait  de  fes  Pro„ 
vinces  eft  jufte  ; fi  le  Sultan  les  refufe  ou  fon  Divan , 
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pies  ne  font  malheureufement  que  des 
inftrumens  un  peu  trop  machines  > ils  font 
comme  des  marionettes  qui  agiflent  à la 
voix  & au  commandement  de  celui  qui  a 
en  main  le  reffort  qui  les  fait  mouvoir. 
Tel  eft  le  fort  des  peuples:  leurs  Chefs 
les  commandent  & iis  doivent  obéir. 

Il  y a des  politiques  ( 1 ) qui  prétendent 
que  la  guerre  eft  néceffaire  ; qu’elle  déli— 


la  guerre  que  ce  refus  occafionnera  fera  légitime  & 
équitable  de  la  part  du  Chef  de  l’Empire  Romain  ; 8s 
je  ne  penfe  pas  qu’aucune  Pu  i fiance  puifle  valable- 
ment y mettre  des  obftacles.  Il  eft  cependant  de  cer- 
tains politiques  qui,  fans  doute  gagés  par  le  Cabinet 

de  Verfailles , prétendent  que  le  Roi  de  France  s'y 

> 

oppofera  & donnera  des  fecours  au  Grand  Seigneur  ; 
mais  on  doit  regarder  ces  puériles  difcoureurs 
comme  de  jeunes  chiens  qui  aboient  plus  par  habi- 
tude que  par  difcernement  , parce  que  Louis  XVI 
eft  trop  fage  & trop  jufte  pour  former  de  femblables 
defifeins.  Son  amour  pour  la  paix  & pour  le  bonheur 
des  hommes  pourra  tout  au  plus  le  déterminer  à en- 
gager le  CrolJJant  de  reftituer  à V Aigle  une  partie  des 
objets  qu’il  lui  a jadis  enlevés.  Sic » 

(1)  .La  politique  & le  crimes  font  voifins» 

]La  vertu  feule  orne  les  Souverains , 
iFaitleur  bonheur  & celui  des  humains» 
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vre  la  fociété  d une  infinité  de  briaands 
qui  en  troublent  la  fureté  & l’ordre  ; 
qu’elle  diminue  la  population  & maintient 
l’équilibre  entre  les  Puifîances  voilines. 
J’avoue  qu’un  pareil  raifonnement  eft  digne 

de  pitié,  i . Le  boulet  ne  diftingue  pas 

* 

l’honnête  homme  d’avec  le  fcélérat.  zi  II 
eft  facile  de  punir  les  mauvais  fujets  fans 
faire  la  guerre.  3.  Loin  de  chercher  à 
diminuer  la  population  , on  doit  chercher 
à I augmenter  ; parce  que  c’eft  elle  qui 
fait  la  force  & la  richelfe  d’un  Etat  fou- 
verain.  4.  Que  le  prétendu  équilibre  p’eft 
qu’un  prétexte  frivole  avec  lequel  on 
trouve  le  moyen  de  faire,  malfacrer  les 
hommes , dit -on  , d’une  maniéré  légale.  Je 
fais  que  c’efi:  avec  ce  raifonnement1  iîîu- 
foire  qu’on  aveugle  les  peuples  & qu’on 
les  porte  à exercer  des  actions  barbares 
& féroces  les  uns  contre  les  autres;  parce 
que  s’il  ne  s’agilfoit  vraiment  que  de  1 é- 
quilibre , il  y a long  temps  que  les  bor- 
nes devraient  en  être  fixées  , plantées  , 
affermies  & clouées  fur  le  pivot  de  l'é- 
quité ; mais  on  voit  malheureufement  que 
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depuis  la  création  des  hommes , il  n’y  a pas 
eu  d’autre  balance  que  celle  de  l’événe- 
ment  : c’eft  le  plus  fort , le  plus  adroit  & 
le  plus  heureux  qui  fait  la  loi.  Tel  eft 
l’équilibre  qui  a exifté  & qui  exilie  en-? 
core  aujourd’hui.  La  conduite  que  laMai- 
fon  de  Bourbon  a tenue  vis-à-vis  des  An-*- 


glois,  en  eft  une  preuve  toute  récente. 
La  France  & l’Efpagne  ne  font  redeva- 
bles de  leurs  fuccès  qu’à  la  force.  11  n’eft 
pas , comme  on  le  fait , difficile  à quatre 
hommes  d’en  battre  un  ou  de  l’arrêter. 

Quoiqu'il  en  foit  de  l’événement  delà 
demiere  guerre , on  peut  dire , fans  bief- 
fer  la  vérité , que  jamais  politique  ne 
fut  moins  réfléchie  & plus  inhumaine 
que  celle  des  Miniftres  dé  V erfailles  & de 
Madrid  dans  cette  circonftance. 

Il  eft  ti  ■ès-inhumain  de  faire  maflacrer 
des  milliers  d’hommes  fans  néceflité  ; il 
eft  très-inhumain  de  refufer  de  modiques 
fecours  & penfions  à des  citoyens  maL 
heureux  qui  ont  fervi  leur  Prince  & leur 
patrie  avec  honneur,  tandis  qu’on  a dé- 
penfé  plus  d’un  milliard  pour  foutenir  des 
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rebelles.  11  eft  de  la  derniere  inconfé- 
quence  de  leur  avoir  prêté  plus  de  vingt 
millions  ; parce  que  s’ils  euflent  eu  le  def- 
fous  ( i ) , cette  fomme  étoit  perdue  pour  la 
France  ; & je  la  crois  , à dire  vrai  , encore 
très-aventurée ; il  y a plus,  fi  les  Minif- 
tres  Britanniques  euflent  écouté  les  con- 
feils  d’une  perfonne  de  ma  connoiffance  , 
les  Infurgens  n’auroient  pas  joui  long- 
temps de  leur  dignité  ufurpée  d’Etat 
fouverain;  ils  feroient  actuellement,  au 
grand  étonnement  de  l’Univers  & en  dé- 
pit des  manœuvres  des  Miniftres  de  France 
& d’Efpagne , fournis  à la  mere-patrie. 
Le  temps  pourra  même  leur  apprendre 
que  c’étoit  ce  qu’ils  pou  voient  faire  de 

mieux. 

* \ 

Il  y a peu  de  pays  où  il  y ait  autant 
d’hommes  éclairés  & braves  qu’en  Angle- 
terre. C’eft  politivement  ce  qui  a oc- 
cafionné  la  perte  des  Colonies  de  ce 


(i)  Si  les  Anglois  euflenc  été  unis,  euflent  mis  de 
l’ordre , de  la  difcrétion  & de  la  célérité  dans  leurs 

opérations,  les  efforts  combinés  de  la  Maifon  de 

? *■  ; 

Bourbon  auroient  été  infructueux. 


Royaume, parce  que  les  Anglois  ont  trop 
de  préfomption.  Us  fe  fient  trop  fur  leurs 
piopres  lumières  & fur  leur  courage,  & 
iis  n’ont  pas  alfez  de  confiance  dans  les 
talens  des  étrangers  ; de  maniéré  qu’on 
peut  dire  de  la  Grande-Bretagne  ce  qu’on 
a dit  de  bien  des  Royaumes:  qu’il  y a 
Beaucoup  d’hommes , beaucoup  de  bon- 
nets , de  chapeaux , de  perruques  & peu 
de  têtes. 

Les  hommes  éclairés  doivent  cepen- 
dant favoir  d après  l’expérience  que  les 
décrets  de  la  Divine  Providence  font  im- 
muables ; que  fouvent  elle  deftine  un  hom- 
me très-ordinaire  pour  les  entreprifes  les 
plus  difficiles  & lui  en  réferve  le  fuccès. 
1YL  de  Catinat  ne  devint  célébré  & grand 
Générai  que  par  les  reflbrts  de  cette  mê- 
me Providence  ; il  n’avoit  d’abord  pas  eu 
le  delîein  d’embralfer  la  carrière  des  ar- 
mes , il  s’étoit  au  contraire  livré  tout  en- 
tier à l’étude  des  loix,  il  s’étoit  fait  rece- 
voir Avocat  au  Parlement  de  Paris.  Une 
caufe  julle  qu’il  eut  le  défagrément  de 
perdre  , fut  le  motif  de  fa  renonciation  à 
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la  uciciiie  des  Citoyens  avec  la  plume  ; 
il  11e  voulut  plus  foutenir  leurs  intérêts  en 
particulier , mais  en  corps  & les  armes  à la 
main  O11  fait  qu’il  acheta  pour  cet  effet 
une  Lieutenance  dans  le  régiment  de.... 
Il  feroit  inutile  de  m’étendre  fur  les  ex- 
ploits de  cet  homme  illuftre , ils  font  affez 
connus  ; je  dirai  feulement  que  , lî  les  Avo- 
cats de  ce  fiecle , qui  ont  éprouvé  les  mê- 
mes défagrémens  que  lui , avoient  fes  ta- 

lens,fon  courage.,  & fuivoient  fon  exemple, 

\ 

on  pourrait  envoyer  une  année  d’Officiers 

Généraux  au  Souverain  du  Croiffant  qui,  je 

\ 

crois , en  a grand  befoin  ; mais  malheureu- 
fement  pour  les  citoyens  , la  plupart  des 
Avocats,  mes  contemporains,  n’en  ont 
que  le  nom.  Plufieurs  d’entre  eux  ne  font 
que  de  vils  mercenaires  vendus  à la  reli- 
gion des  Procureurs. 

Les  Minilires  de  F rance  & d’Efpagne 
ont  commis  une  première  imprudence 
en  faifant  prêter  de  l’argent  aux  Amé- 
ricains rebelles;  ils  en  ont  commis  une 
fécondé  & très-dangereufe , en  les  faifant 
reconnoître  & déclarer  indépendansjparce 
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qu  auffi  - tôt  que  la  fouveraineté  de  ces 
félons  fera  affermie  , ils  oublieront  les  obli- 
gations qu’ils  ont  à la  France  & à l’Ef» 
pagne  , s’empareront  du  commerce  & invi- 
teront leurs  voifins  à fuivre  leur  exemple. 
Voici  comme  V Oracle  s’en  explique ; 

Je  veux  être  obéi  fans  réplique  ; 
Peuples  Colons  des  autres  contrées  s 
Ouvre £ les  yeux  fur  vos  deflinées  ; 

De  Janus  ouvre p le  temple  , 

Et  de  Philadelph  ie  fûve^  P exemple^ 

Je  veux  bien  croire  que  les  Minières 
de  France  n’ont  eu  que  de  bonnes  inten- 
, ^ons  ; mais  ils  n’ont  point  aflez  réfléchi 
aux  fuites  dangereufes  de  leur  conduite. 
On  dit  : ils  ont  réuffi  ; par  conféquent  ce 
font  de  grands  hommes,  des  hommes  in- 
comparables & à jamais  immortels.  Ce 
n’eli  pas  l’événement  préfent  qu’il  faut 
juger , mais  au  contraire  les  fuites  qu’il 
aura.  D’ailleurs  il  étoit  poffîble  de  réulïir 
fans  dépenfer  des  femmes  immenfes  & 
fans  verfer  des  flots  de  fang  ; il  n’étoit  5 
dit-on , queftion  que  de  la  liberté  du  com- 
merce fur  toutes  les  mers.  Tous  les  Sou- 
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verains  delïroient  cette  liberté  : ils  l’ont 
au  moins  prouvé  par  la  Neutralité-armée: 
puifqu’ils  avoient  tous  le  même  defir  & 
le  même  intérêt , il  étoit  inutile  de  guer- 
royer , il  falloit  •Amplement  faire  prévenir 
le  Roi  d’Angleterre  du  delfein  qu’ils 
avoient  formé  , en  lui  ajoutant  : nous  vou- 
lons que  le  commerce  foit  libre  fur  tou- 
tes les  mers.  Alors  s’il  eût  refufé  de  fe 
prêter  à cet  arrangement , qui  eft  conforme 
à la  juftice  & au  droit  naturel,  tous  les  Sou- 
verains auroient  ôté  leurs  Couronnes, fe 
feroient  mis  la  tête  dans  un  grand  bonnet 
de  toile  de  Prulfe  , & auroient  partagé , 
fans  verfer  de  fang , les  Etats  de  Sa  Ma- 
jefté  Britannique. 

J’ai  lu  dans  toutes  les  gazettes  une  let- 
tre de  M.  de  Washington;  elle  fait  lion- 
neur  au  génie , auxtalens  & aux  fentimens 
de  ce  grand  homme.  Néanmoins,  je  ne 
puis  la  regarder , ainfi  que  le  font  beau- 

• • 4 

coup  de  politiques,  comme  une  preuve  au- 
thentique , qu’il  n'a  jamais  afpiré  ni  defiré 
la  dignité  de  Chef  des  Etats-Unis.  J’ap- 
perçois  au  contraire , dans  tout  l’enfemble 
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de  cette  lettre , la  conduite  d’un  homme 
fin  & adroit  & qui  reflemble  pofitivement 
à celle  d’un  adorateur  qui  fait  fa  cour  à 
une  femme  opprimée  & accablée  fous  le 
poids  des  mauvais  traitemens  de  fon  mari. 
Cet  adorateur  commence  par  la  confoler  ; 
enfuite  il  la  porte  au  divorce  & parvient 
par  fes  foins , fes  talens  & fon  aélivité , 
à faire  prononcer  la  défunion  conjugale. 
Quelque  temps  après,  le  mari  meurt;  la 
veuve  devenue  maîtrefîe  abfolue  de  fes 
a étions , bénit  le  Ciel  & remercie  fon  pre- 
mier libérateur  ; mais  elle  n’eft  point  du 
tout  portée  à fe  donner  un  nouveau  mai- 

* .in 

tre.  Elle  a pour  fon  généreux  défenfeur 
de  la  reconnoiffence  , de  l’eftime , de  la 
confidération  , de  rattachement  & même 
de  l’amitié.  Celui-ci  qui  s’en  appercoit , 
cherche  à augmenter  la  bonne  opinion  qùe 
la  jeune  veuve  a de  lui , & à la  détermi- 
ner à lui  offrir  elle-même  fa  main.  Il  ne 
parle  , pour  accélérer  ce  defîein , que  le 
langage  de  la  foumiffion  ; s’il  lui  arrive 
quelquefois  de  tomber  fur  le  chapitre  des 
fervices  qu’il  lui  a rendus , c’efi:  toujours 
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avec  un  refpect  & une  modeftie  qui  prou- 
vent fa  grandeur  d’ame  & fon  délintéref- 
fement. 

Cet  adorateur  voyant  que  fa  conduite 
diffimulée  n’a  point  l’effet  qu’il  s’en  étoit 
promis , cache  Ion  défefpoir  & change 
de  langage.  Cependant  il  n’ofe  déclarer 
fes  intentions  ouvertement , parce  que 
d’un  côté  il  craint  d’être  refufé , & de 
l’autre  de  perdre  dans  un  feul  inftant  le 
fruit  de  fes  travaux , & notamment  la  gloire 
dont  il  eft  couvert.  Il  fait  qu’il  n’a  acquis 
cette  gloire  que  parce  que  le  public  a cru, 
' ainfï  qu’il  l’avoit  lui  même  annoncé  , qu’il 
avoit  défendu  les  intérêts  de  cette  veuve 
fans  prétention  & pour  le  feul  plaifir  de 
faire  le  bien.  Dans  cet  état,  il  lui  dit: 
vous  jouilfez  maintenant  rie  cette  douce 
liberté  , qui  eft  le  bonheur  le  plus  pré- 
cieux ; j’ai  cherché  à vous  la  procurer , 
même  aux  dépens  de  ma  vie  & de  ma 
propre  liberté  ; je  me  trouve  trop  heureux 
.d’avoir  pu  vous  être  utile.  Comme  je 
penfe  que  je  ne  vous  fuis  plus  néceffaire 
& que  ma  miffion  eft  remplie , je  vous 
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prie  de  me  permettre  d’aller  jouir  de  la 
tranquillité  & des  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée après  laquelle  j’afpire  depuis  long- 
temps. L'adorateur  ne  fait  cette  derniere 
tentative  que  parce  qu’il  croit  que  la  veuve 
ne  peut  fe  paffer  de  lui , & qu’alors  elle 
fera  forcée  de  le  prier  de  relier  auprès 
d elle  , &c.  Telle  elt  la  comparaifon  que  je 
fais  des  grands  adieux , du  Général  Waf- 
hington.  On  verra  li  ce  ftratagême , 
quoique  très-rafiné  , fera  quelques  impref- 
lions  fur  l’efprit  des  Colons  indépendans , 
& s’ils  fe  décideront  après  avoir  rompu 
des  chaînes  anciennement  forgées , à en 
porter  d’une  nouvelle  fabrique. 

J’avois , en  1776,  communiqué  une 
partie  de  mes  réflexions  concernant  les 
Militaires  & le  Clergé , à M.  de  Maure- 
pas  & à M.  de  St.  Germain.  Le  premier 
me  fit  réponfe  qu’il  en  parleroit  à fon 
époufe , & cette  derniere  à fon  Confelfeur. 
M.  de  St.  Germain  me  dit  qu’il  les  com- 
muniqueroit  à M.  le  Prince  de  Montbar-- 
rey , &c...  Je  fuis  encore  à favoir  le  juge-? 
ment  qu'ils  en  ont  porté  : il  y a de  cer- 


tains  Miniftres  qui  croient  s’avilir  & di- 
minuer leur  mérite  lorfqu’ils  font  ufagè 
de  moyens  dont  ils  ne  font  pas  créateurs , 
ou  qui  croiraient  fe  déshonorer  s’ils  fai- 
foient  réponfe  à un  citoyen  qui  emploie 
tous  fes  momens  à faire  des  découvertes 
utiles  à l’humanité.  Ils  donnent  pour  raifon 
de  cette  conduite  , qu’un  fujet  doit  relier 
tranquille  dans  fon  grenier , payer  les  im- 
pôts qu’on  lui  met  fur  le  dos  , & ne  ja- 
mais jetter  les  yeux  fur  aucune  des  par- 
ties de  l’Adminiftration  ; que  c’eft  un 
foleil  toujours  lumineux  & dont  l’éclat 
éblouit,  au  point  que  ceux  qui  ofent  le 
'fixer  de  trop  près  , en  font  les  vi {ftimes. 

Je  dois  cependant  rendre  jullice  à 
M.  de  Malesherbes , à M.  Turgot  & à 
M.  Necker.  Ces  trois  Miniftres  aimoient 
& refpecloient  leur  Maître  ; ils  étoient 
amis  de  l’honnêteté , de  l’humanité  & de 
la  juftice  ; ils  employoient  leurs  momens 
les  plus  précieux  au  fervice  du  Roi , de 
la  patrie  & à faire  des  heureux  ; ils  n’é- 
coient  jamais  plus  fatisfaits  que  lorfqu’ils 
pouvoient  concilier  les  intérêts  du  Sou- 
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verain  èe  ceux  du  peuple , taire  le  bien , 
foulager  les  malheureux  , récompenfer  la 
vertu  & le  mérite,  &c. 

Un  Oracle  me  dit  : arrête  , 

Ne  fais-tu  pas  que  tu  t'apprêtes 
Avec  ton  raifonnement  ou  ta  rai  [on 
Le  grand  chemin  de  la  petite-maifon. 
Plus  d'un  en  France , pour  avoir  dit  la 
vérité , 

Dans  cette  royale  demeure  a été  planté , 
A Bicêtre  , à Vincennes , à S...  , à Cha - 
renton , . 

Ou  à la  Bajlille  fi  tu  as  un  patron. 
Chaque  pays  a fon  inquifition; 

Il  faut  fe  taire  ou  imiter  Caton. 

La  France  , du  temps  de  la  Alarquife  & 
des  Philippaux  , 

L’ut  accablée  fous  le  poids  de  rinjufice  & 
des  maux. 

Les  chofes  pour  avoir  changé  de  face 
Sont  toujours  dirigées  fur  la  même  trace , 
On  foutient  toujours  des  Parlement 
Le  langage  & les  documens  ; 

Des  Procureurs  la  rapine  & le  brigandage  ; 
Des  Greffiers , Secrétaires  & Huiffiers  le 
pillage  ; 
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Des  Avocats  le  veroiage  Jouve nt  répété 
Et  de  leurs  monjlrueux  écrits  la  futilité. 
On  a foutenu  à grands  frais  des  peuples 
rebelles , 

Et  refufé  des  fecours  à des  citoyens  fideles. 
On  protégé  avec  éclat  le  crajjèux  Janfénijle) 
Vdn  molejle  & on  écarte  le  vrai  mérite  ; 
Et  je  peux  te  dire  avec  franchife 
Que  tu  as  eu  tort  de  parler  de  l’EgliJe. 
Ses  JMiniJlres  , comme  les  Procureurs  > 
font  vindicatifs  , 

Et  les  biens  des  autres  font  pour  eux  pré ~ 

fomptijs. 
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A cet  Oracle  je  réponds  : tu  m’endors  ; 
On  fait  du  mal  à un  vivant  & non  à un 
mort. 

Les  Rois  & les  courtifans  ont  leurs  peines  ; 
Les  ber  gérés , les  Marquifes , les  Nônes  St 
les  Reines  ; 

Tout , fans  en  excepter  la  beauté  qu’on 
aime  , 

Efi  fournis  au  dur  empire  de  la  gêne  ; 

Et  en  dépit  des  conjeils  du  bon  & favant 
Diogene , 


Il  faut  être  mécontent  de.  I Univers  & de 
foi-même  ; 

Le  mal , malgré  nous  au  plaxfir  s'enchaîne  : 
Tel  ef  le  fort  cruel  de  la  nature  humaine* 
Quant  à moi , je  retourne  dans  mon  tom- 
beau 

Où  les  Princes  & les  manans  font  de  ni- 
veau. 

Voilà  des  mortçls  & de  leur  fiffifinCe 

L’arrêt  & l'héritage  de  leur  naijfance * 

'* 

«••««•««•a 

Cet  ouvrage  d'un  goût  nouveau 

O w 

M'a  fubitement  pajfé  par  le  cerveau. 
Lecteurs , ce  n'ef  pas  de  la  poéfie  ; 

Je  ai  pas  cette  trife  frénéfe  ; 

Ce  n'ef  que  de  la  profe  rimée  ; 

A cette  manie  ma  verve  s'ef  livrée 
Pour  amufer  vos  âmes  défœuvrées . 

Si  cet  innocent  & léger  badinage 
Peut  rendre  les  hommes  heureux  & figes , 
T ous  mes  vœux  feront  accomplis  ; 

Et  je.  m'appellerai  toujours  ....is. 
Quoique  j’aie  indiqué  des  réformes  dans 
le  Clergé , il  ne  faut  pas  en  augurer  que 
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je  luis  du  nombre  de  ces  prétendus  efprits- 
forts  qui , en  voulant  prendre  un  vol  ra- 
pide au-deffus  des  autres  hommes  & fe 

1 

faire  paffer  pour  des  génies  fupérieurs  , 
ont  rinconféquence  de  s’avilir  & toute 
l’efpece  humaine  jufqu’au  point  de  foute- 
nir  que  l’Univers  & tout  ce  qui  refpire 
doivent  leur  formation  au  hafard;  ils  ont, 
dis-je , la  témérité  de  nier  l’exiftence  du 
grand  Moteur , fes  ouvrages  , les  miracles 
& l’immortalité  de  l’ame.  Ces  êtres  in- 
fenfés  & inréfléchis  fe  font  [&  tous  les 
hommes]  rentrer  dans  la  clalfe  des  plus 
vils  animaux  & enfuite  dans  le  néant. 
On  ne  peut  difconvenir  qu’un  pareil  fyf~ 
tême  ne  foit  tout  à la  fois  erroné  & ab~ 

furde  ; néanmoins  , pour  ramener  ces  phi- 

\ 

lofophes  modernes  à des  fentimens  plus 
dignes  de  la  Divinité  & d’eux -mêmes, 
je  ne  me  fervirai  point  du  langage  de  ces 
zélés  prédicateurs  qui , defîrant  de  per- 
fuader  leurs  auditeurs  de  la  grandeur  & 
de  la  puilfance  de  PEternel , le  repréfente 
comme  étant  fans  ceffe  armé  des  foudres 
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de  la  colere  & de  la  vengeance  (1).  Je 
veux  au  contraire  me  fervir  d’expref- 
fions  plus  analogues  à la  grandeur  & à la 
bonté  paternelle  de  l’Etre  fuprême.  Les 
incrédules  croient  avoir  tout  prouvé  par 
ces  mots:  cela  11’eft  pas,  c’efi:  faux,  je 
doute , c’efi:  impoffible , &c.  ou  par  des 
paradoxes  captieux  ; ils  nient  tout  ce  qu’ils 
ne  peuvent  comprendre.  Ils  doivent  ce- 
pendant favoir  que  le  mot  Myftere  ligni- 
fie chofe  merveilîeufe  & incompréhenfi- 
ble  , & que  leur  plus  zélé  partifan  (Vol- 
taire) n’a  pu  s empêcher  de  dire  , qu’il 

t v-  » 

ne  pouvoir  croire  qu’une  li  belle  horloge  ■■ 
exiftât  fans  Horloger  ; & pour  leur  prou- 
ver qu’il  y en  a un,  qui  eft  aulfi  puif- 
fant  qu'immuable , je  les  prie  d’arracher 
pour  un  inftant  le  voile  épais  de  l'a- 
veuglement & de  jetter  les  yeux  fur  ce 
vafte  Univers,  d’en  contempler  les  mer- 
veilles , de  les  apprécier  par  gradation , 

& de  me  dire  enfuite  li  c’efi:  le  hafard 

\ : ' y v < ' t ? ? 

• (1)  Si  ces  paflîons  déshonorent  l’homme , peuvent- 
elles  être  le  partage  du  Créateur  qui  l’a  formé? 
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qui  a produit  cette  lage  économie  qu’on 
apperçoit  dans  les  productions  ? dans  les 
goûts  & les  inclinations.  "S'ils  font  alfez 
téméraires  pour  ofer  le  foutenir , j’aurai 
l’agrément  qu'ils  ne  fer  ont  pas  alfez  puif- 
fans  pour  le  prouvev  & de  les  confon- 
dre par  leurs  propres  argumens. 

L’Univers  elt  habité  par  des  hommes 
dont  les  mœurs, , les  ufages , les  loix  di- 
vines & humaines  font  abfolument  diffé- 
rentes d’un  pays  à l’autre.  Le  fol  de  cha- 

» / 

que  contrée  ell  éclairé  par  le  môme 
foleil , & cependant  il  n’ell  ni  femblable 
pour  ki  culture , ni  pour  les  productions. 
On  voit  néanmoins  que , par  l’influence 
miraculeufe  de  la  puifîance  du  premier 
Moteur,  chaque  pays  rapporte  & produit 
tous  les  comeftibles  de  première  nécef- 
fité  : on  voit  que , malgré  la  cupidité  des 
hommes  , leur  avarice  , leur  ambition  & 
leur  orgueil,  tous  les  états  font  remplis, 
fans  en  excepter  les  plus  fatigans  & les 
plus  vils.  On  voit  que  les  objets , qui  ne 
font  pour  la  plupart  que  de  goût  & de 
luxe , font  variés  au  point  que  les  nations 
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ds  diffeiens  climats  1g  deviennent  réci- 
pioquement  necefîaires,  & font  obligées 
d entiecenir  des  liaifons  entr’elles.  On  voit 
que  fi  une  province  ou  un  pays  entier  efi: 
menace  de  la  difette  d’une  certaine  den- 
rée , le  pays  voifin  regorge  de  cette  mê- 
me denrée.  Je  demande  fi,  d’après  ces 
preuves  vifibles  & fenfibles  de  la  puiflance 
d’un  Dieu  & des  miracles  qu’il  opéré 
journellement  en  faveur  des  hommes,  on 
peut  encore  foutenir  que  c’efl:  le  hafard 
qui  produit  ces  merveilles  > Alors  fi  c’eft 
lui , il  faut  de  toute  nécelfité  lui  donner 
la  volonté  intelle&uelle  , graduelle , per- 
manente , immuable , &c.  & le  regarder 
comme  le  Chef  & le  Proteéteur  des  hom- 
mes. Or  dans  cette  hypothefe , les  incrédu- 
les feront  en  oppofition  avec  eux-mêmes  ; 
ils  feront  d’accord  , avec  les  vrais  croyans , 
fur  les  conféquences  & les  effets  de  lapuif- 
• fance  d’un  premier  Moteur;  ils  ne  diffé- 
reront  que  fur  les  principes,  le  nom  & 
le  culte.  Si  au  contraire  ils  regardent  le  ha- 
fard comme  un  mot  vuide  de  fens , ce  qui 
eft  vrai , ils  donneront  de  nouvelles  armes 
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vé , par  des  conféquences  réfléchies , l’ab- 
furdité  du  fyftême  des  incrédules,  je  vas 
encore  de  nouveau  par  des  exemples  frap- 


Des  hommes , ayant  formé  le  deffein 
téméraire  de  monter  au  Ciel , s’aviferent 
de  conftruire  une  tour  pour  leur  fervir 
d’efcalier  : à peine  fut-elle  à moitié  bâ~ 


dévoient  apporter  des  pierres  fervoient 
du  mortier , ceux  à qui  on  demandoit  de 
ce  dernier , apportoient  des  pierres  , de 
maniéré  que  la  confufion  fut  li  générale 
que  l’ouvrage  refta  imparfait. 

L’Empereur  Julien  , dans  l’intention  de 
prouver  que  la  prophétie , qui  avoit  an- 
noncé que  le  Temple  de  Jérufalem  ne  fe- 
roit  jamais  reconftruit , étoit  fauffe , fit 
des  dépenfes  & des  tentatives  incroyables 
pour  faire  rebâtir  ce  Temple  : il  y em- 
ploya jufqu’à  fes  troupes  ; mais  fes  foins 
furent  inutiles , les  murs  crouloient  à 
mefure  qu’ils  étoient  faits.  Ceux  qui  vou- 
dront fe  procurer  les  détails  miraculeux 
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de  cette  réédification , peuvent  voir  lHif- 
toire  du  Bas-Empire , par  M.  le  Beau.  IL 
eft  donc  facile  de  reconnoître  d’après  ces 
exemples  que  tout  ce  qui  eft  gouverné 
par  les  hommes  , n’enfante  que  le  défor- 
dre  & la  confufîon  ; qu’il  y a une  main 
invillble  & puiffante  qui  les  protégé  & 
qui  permet  que  chaque  ville  ait  dans  fon 
fein  le  nombre  d’artiftes  & d’ouvriers  né- 
ceffaires  aux  befoins  des  individus  qu’elle 
renferme  ; quelle  ait  dans  fes  alentours  des 
cultivateurs  & des  productions  .fuffifantes 
pour  fatisfaire  tous  les  befoins  de  première 
nécefïïté.  Ce  prodige  incompréhenfible 
n’eft  point  enfant  du  hafard,  parce  que 
d’un  côté  il  a lieu  tous  les  jours  dans  les 
villes,  les  bourgades,  les  villages,  &c. 
des  différentes  contrées  de  l’Univers  ; & 
que  de  l’autre  côté  , s’il  n’étoit  que  l'ef- 
fet du  hafard  , on  verroit  que  toutes  les 
profeffions  viles  , abjeétes  & peu  lucra- 
tives n’auroient  point  de  bras  ; parce  que 
les  hommes , étant  naturellement  intéref- 
fés  & orgueilleux,  embrafferoient  de  pré- 
férence les  arts  & métiers  les  moins  fa- 
. • * » > 
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tigans  & tes  plus  lucratifs.  Mais  loin  qu’ils 
aient  ce  delir , on  voit  que  tous  les  in- 
dividus font  fouvent  portés  par  un  pen- 
chant irréfiltible  à embraffer  des  états  & 
métiers  qui  font  au-delfous  de  leur  naif- 
fance  ou  contraires  aux  goûts  de  leurs 
parens.  On  a vu  , l’on  voit  & l’on  verra 
des  enfans  qui,  pour  obéir  à leurs  peres 
& meres , ont  appris  des  métiers  contre 
leur  gré , ne  pas  réuffîr  & être  obligés  , 
lorfqu’ils  étoient  devenus  leurs  maîtres , 
de  les  abandonner.  II  11e  faut  pas  croire  5 
comme  le  font  beaucoup  de  perfonnes , 
que  ces  différens  changemens  & variations 
dans  les  goûts  , les  inclinations  & les  pro- 
ductions ne  font  qu’une  fuite  naturelle  du 
caprice  & de  l’inconfiance  des  hommes. 
Il  eft  vifible  au  contraire  que  c’elt  une 

t x » * 

preuve  confiante  de  la  puiflance  de  Dieu 
qui,  en  voulant  que  tous  les  états  foient 
remplis , fait  connoître  à l’homme  qu’il 
ne  peut  rien  de  lui-même. 

Il  n’eft  point  de  libertin , de  feélérat , 
ni  d’athée  , qui  n’aient  à la  vue  de  la  mort 
ou  de  quelque  danger  imminent  éprouvé 
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des  fentimens  de  regret,  de  crainte  & 
de  frayeur.  Ceux  qui  n’en  ont  pas  don- 
né de  marques  extérieures , n’en  étoient 
que  plus  agités  & que  plus  tenaillés  dans 
le  fond  de  leur  cœur.  C’eft  en  vain  qu’ils 
veulent  repouffer  ces  fentimens , ils  re- 
naiflent  malgré  leurs  efforts  à mefure  qu’ils 
les  rejettent,  parce  que  c’efl  la  grâce  qui 
parle  à faute  & veut  l’élever  au  dégré  de 
fublintité  pour  lequel  elle  a été  formée. 
Ces  fentimens  font  fi  généraux,  fi  fré- 
quens  & en  quelque  façon  fi  irréfiftibles 
qu’on  ne  peut  les  regarder  que  comme 
une  fuite  naturelle  de  la  puiffance  de  Dieu 
& de  fa  bonté  paternelle  pour  tous  les 
hommes. 

L’homme  a beau  vouloir  rejetter  en 
■ doute  l’exiftence  du  Créateur  & la  vifi* 
bilité  des  miracles  ; il  n’en  efl:  point , de 
ceux  qui  voudront  être  vrais , qui  ne  foient 
dans  le  cas  de  reconnoître , en  examinant 

attentivement  tout  ce  qui  leur  efl  arri- 

\, 

vé,  que  le  Ciel  a fait  des  miracles  en 
leur  faveur.  Je  vas  en  citer  deux  exem- 
ples qui  me  font  perfonnels. 

J’étois 
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j’étois  aimé.  Un  particulier  jaloux  de  mon 
bonheur  trouva  le  moyen  de  mettre  du 
poifon  dans  mes  alimens  ; nous  demeu- 


rions dans  la  même  maifon.  Je  fus  à peine 


couché  que  je  perdis  la  connoiflance  ; il 
s’éleva  auffi-tôt  un  orage  furieux  : c’étoit 
l’été.  La  Demoifelle  qui  m’aimoit  en  avoit 
extrêmement  peur,  & elle  ne  fe  croyoit 
en  fureté  qu'avec  moi  ; elle  m’appella  & 
me  fît  inutilement  appeller.  Voyant  que 
je  ne  répondois  point , elle  prit  le  parti 
de  venir  avec  de  la  lumière  dans  ma  cham- 
bre : ayant  jetté  les  yeux  fur  moi , elle 
s’apperçut  que  j’écumois  de  la  bouche  ; le 
danger  où.  j étois  lui  fit  oublier  Forage.  Le 
bruit  qu’elle  fit  ayant  attiré  les  domefti- 
ques , ils  furent  chercher  Médecins  & 
Chirurgiens;  il  fut  reconnu  que  j’avois 
été  empoifonné  avec  du  verd  de  gris  mê- 
lé avec  de  l’opium.  Cet  accident  n’eut 
aucune  fuite  fâcheufe,  je  fus  parfaitement 
rétabli  au  bout  de  deux  jours. 

Dix  ans  après  ce  premier  événement , 


ayant  par  des  malheurs  peu  communs 
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perdu  biens  &.  emplois , je  me  trouvai 
fans  reflources  ; j’avois  vendu  jufqu’à  ma 
derniere  ehemife  & follicité  inutilement 
les  Miniftr.es  de  mon  pays.  Dans  cet  état 
aufli  trille  que  cruel , ne  voulant  point 
iaire  de  dettes  que  je  n’aurois  pu  payer , 
ni  embralfer  d’état  humiliant , je  me  dé- 
cidai à me  brûler  la  cervelle.  Avant  d’exé- 
cuter ce  delfein  , j’en  fis  part  àmonCon- 
feifeur;  il  fe  contenta  de  me  faire  de 
faibles  exhortations  : il  ne  put  me  pro- 
curer aucune  relfource  ni  moyens  pour 
éviter  le  malheur  dont  j’étois  menacé. 
Alors  je  me  trouvai  dans  la  dure  nécef- 
fité  de  céder  à la  circonftance.  Le  zf 
Septembre  1736,  jour  deftiné  pour  cette 
trille  cérémonie  , j’eus  le  foin  d’écrire  une 
lettre  où  j’avois  détaillé  les  raifons  qui  me 
forçoient  à prendre  ce  parti  violent.  Mon 
hôtelfe  qui  n’avoit  jamais  entré  dans  ma 
chambre  , y entra  ce  jour-là  fur  les  onze 
heures  du  loir  : j’avois  omis  de  fermer 
ma  porte  à clef,  parce  que  je  n’étois  pas 
dans  cet  ufage.  Elle  entra  fi  doucement 
qu’elle  me  furprit  chargeant  un  piftolet. 
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Elle  fut  auüi  émue  qu’eiFrayée  ; néanmoins 
comme  elle  étoit  jeune  , forte  & natu- 
rellement brave , elle  fe  jetta  fur  moi  & 
me  défarma  fans  m’interroger  ; elle  prit 
aulii  la  lettre  fufdite  qui  étoit  fur  ma  ta- 
ble. S’étant  retirée  dans  fon  appartement, 
elle  en  fit  leêture  & envoya  fon  mari  au- 
près de  moi , où  elle  revint  aulfi-tôt.  Ces 
honnêtes  citoyens  furent  très-touchés  de 
ma  pofition;  ils  m’apprirent  par  la  con- 
duite qu’ils  tinrent  avec  moi , que  ce  n’é- 
toit  pas  toujours  les  grands  Seigneurs  & 
les  hommes  riches  qui  étoient-  les  plus 
fenfibles  aux  malheurs  de  leurs  femblables. 
Enfin  ils  me  rendirent  tous  les  fervices 
qu’on  peut  rendre  dans  une  pareille  oc- 
çalion.  C’efi:  de  cette  maniéré  que  j’é- 
chappai encore  du  danger. 

Je  fuis  dans  le  Scapulaire.  J’ai  beau- 
coup de  confiance  dans  la  Sainte  Vierge, 
& j attribue  à fa  proteêlion  auprès  de 
Dieu  les  deux  miracles  dont  je  viens  de 
rendre.  Je  ferai  même  fous  peu  en  état 
d’en  publier  un  troifieme , & je  fuis  per- 
fuadé  qu’il  n’elt  point  de  pérfonnés  de 
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celles  qui  ont  eu  une  confiance  lincere 
dans  le  crédit  & la  puilfance  de  la  Sainte 
Vierge  qui  n’en  aient  été  efficacement 
fecourues.  Je  ne  penfe  pas  que  d'après  ces 
faits  qui  font  à la  connoiflance  de  plus 
de  dix  perfonnes  dignes  de  foi , on  puilfe 
encore  douter  des  miracles. 

•11  ne  me  relie  plus  que  deux  points 
effentiels  à prouver  : i . que  Dieu , en  pu- 
nilfant  les  pécheurs , n’agit  point  par  co- 
lère ni  par  vengeance , & que  ces  attri- 

V 

buts  , que  plufieurs  Théologiens  lui 
donnent  mal-adroitement , ne  font  point 
ceux  de  la  Divinité  fuprême  : & voici 
la  preuve  de  ce  fait.  Un  pere  remet  à 
un  de  fes  enfans  une  fomnie  confidérable  ; 
il  lui  préfcrit  l’emploi  qu’il  doit  en  faire  ; 
mais  au  lieu  de  l’employer  à l’ufage  qui 
lui  ell  indiqué  , il  la  dilfipe  pour  fatisfaire 
fes  goûts  & fes  pallions.  De  retour  à la 
maifon  paternelle,  fon  pere  exige  qu’il 
rende  compte  de  la  miffion  dont  il  l’a  char- 
gé. Comme  il  ne  l’a  pas  remplie  & qu'il 
n’a  aucune  excufe  valable  àpropofer,  il 
voudroit  fuir  la  préfence  de  fon  pere  ; 
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mais  il  n’eft  pas  poffible.  Ce  pere  voyant 

que  Ton  fils  n’a  pas  fuivi  fes  ordres  , eft 
• * 

pénétré  cïe  fa  défobéiflance  & de  fa  fi- 
tuation  ; mais  comme  il  ne  feroit  pas  na- 
turel que  l’inconduite  de  cet  enfant,  & 
dans  laquelle  il  perfifte , préjudiciât  à fes 
freres,  le  pere  le  prive  à regret  de  la 
portion  qu’il  îuirevenoit  de  fon  héritage. 
Il  en  eft  de  môme  de  l’Etre  fuprême:  il 
a donné  à tous  les  hommes  une  fournie 
fuffifante  de  grâce  pour  repoulfer  le  vice  ; 
ceux  qui  font  un  mauvais  ufage  de  ce  don 
font  déchus  de  l’héritage  du  Ciel  ; cette 
punition  eft  jufte  & légitime.  C’eft  donc 
par  erreur  ou  par  impéritie  que  certains 
Miniftres  de  la  religion  l’attribuent  à la 
vengeance  & à la  colere  d’un  Dieu  ter- 

t ! 

rible.  Voici  comme  Dieu  s’en  explique: 
C#{ , fideles  & 7g  Lés  Minijlres  de  la  foi , 
Lorfque  vous  enfeigne?  mes  commandemens 
& ma  loi  y 

De  me  repréjenter  aux  peuples  de  la  terre 
Comme  un  Dieu  vengeur , terrible  & colere , 
Apprene ^ aujourd'hui  ma  volonté  & mon 
fecret  ; 


II! 
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Je  recompenfe  avec  joie  & je  punis  à regret  ; 

U athee  y lyimpie  & le  blasphémateur  y 

Eprouveront  ma  jujllce  & non  ma  fureur. 
x.  Que  1 Incrédule  atout  à craindre,  & 
l’homme  fidele  à la  Foi  tout  à efpérer* 
Preuve  de  ce  fait: 

V 4 /A  { - 

Un  Prince  fait  annoncer  par  des  Ain- 
baffadeurs  , que  ceux  qui  voudront  le  ren- 
dre dans  fes  Etats  , en  fuivant  tel  chemin, 
feront  récompenfés  & bien  reçus;  que 
ceux  qui  prendront  des  routes  obliques  ne 
feront  point  admis,  &c.  Deux  hommes 
entreprennent  ce  voyage  ; l’un  d'eux,  étant 
dans  la  route  défignée  par  le  Prince , ap- 
perçoit  un  chemin  qui  lui  paroît  plus 
beau  & plus  facile  ; il  le  fait  remarquer  à 
fon  compagnon  & l’allure , pour  l’engager 
à y palfer  , que  le  Prince  dont  on  leur  a 
parlé  n’eft  qu’un  fantôme  imaginaire.  Ce 
compagnon  rejette  la  propofition  de  fon 
compagnon  , & fuit  llriétement  le  chemin 
qui  lui  eft  prefcrit.  L’autre  au  contraire , 
l’abandonne  & prend  la  route  oblique. 
Celui  qui  a continué  de  fuivre  le  chemin 
droit , trouve  au  bout  de  fa  carrière  le 


Prince  qui  le  reçoit  avec  affabilité  , bon- 
té , diftinction  , & le  conduit  dans  un  jar- 
din qui  n offre  à la  vue  que  des  merveilles 
ravivantes  & enchantereffes , & dont  il 
n eft  pas  poffible  de  fe  former  une  jufte 
idée.  Celui  qui  a fuivi  la  route  oblique  , 
entre  à 1 afin  de  fa  courfe  dans  une  plaine 
aride  , il  la  parcourt  fans  pouvoir  trouver 
de  fortie , il  voit  au  contraire  qu’elle  eft 
bordée  d’un  coté  par  des  rochers  mon- 
Ih  ueux , entrecoupés , efcarpés  & remplis 
de  précipices , & d’un  autre  côté  par  un 
torrent  impétueux;  il  veut  retourner  fur 
fes  pas , mais  il  n’eft  plus  temps,  il  ne 
trouve  que  des  abymes  effroyables.  Enfin  , 
après  avoir  inutilement  cherché  une  Hier 
poui  fortir  de  ce  gouffre , il  voit  fon  com- 
pagnon de  voyage  qui  fe  promette  de  l’au- 
tre côté  du  torrent  avec  le'  Prince  à 
l’exiftence  duquel  il  n’a  pas  voulu  croire. 
Il  t econnoît , un  peu  trop  tard , fon  er- 
reur ; il  fe  profterne  à genoux  & prie  le 
Prince  d’avoir  pitié  de  lui.  Le  Prince  lui 
répond  : c’eft  votre  faute  ; je  vous  a vois' 
fait  prévenir  de  tout  ce  qui  vous  eft  âr- 
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rivé  & de  l’état  où  vous  vous  trouvez  ; 
je  ne  puis  maintenant  rien  faire  en  votre 
faveur  , tant  parce  que  je  fuis  immuable 
dans  mes  promelfes  , que  parce  que  le  lieu 
où  vous  êtes  efi:  inacceffible , &c. 

Le  Prince , efi:  Dieu  ; les  Ambafîadeurs, 
les  Prophètes , les  commandemens  de  Dieu 
& de  l’Eglife  ; l’homme  qui  a fuivi  le  che- 
min dire 61 , la  Foi;  celui  qui  a pris  la 
route  oblique , l’incrédulité  ; la  fin  du  che- 
min , le  terme  de  la  vie  ; les  jardins  dé- 
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licieux  , les  champs  élifées  ; la  plaine  aride, 
la  réprobation  éternelle.  D’après  cette 
çomparaifon  ou  figure,  qui  efi;  auffi  évi- 
dente que  pathétique , il  ell  certain  que 
l’incrédule  a tout  à craindre , & que  celui 
qui  écoute  la  grâce  & a de  la  foi , a tout 
à efpérer : i.  Quant  il  feroit  vrai,  com- 
me il  ne  l’eft  pas  , que  l’ame  efi:  mortelle, 
& l’exiftence  d’un  Dieu  Créateur  de  tou- 
tes chofes  chimérique , on  ne  rifque  rien 
de  croire  le  contraire;  parce  qu’en  le 
faifant,  l’homme  de  bien  fe  procure  ici  bas 
la  tranquillité  d’efprit,  & il  efi;  exempt 

des  remords  & des  inquiétudes  qui  ténail- 
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lent  ex  accablent  fans  celle  les  incrédules. 
2.  Il  jouit  de  cette  douce  fécurité  , fœur 
favorite  de  la  vertu.  L individu  qui  ché- 
rit cette  derniere , ne  fait  jamais  une  bonne 
action  dans  le  delfein  d’être  récompenfé  ; 
il  n’évite  pas  le  crime  par  la  crainte  des 
châdmens , mais  parce  qu’il  déshonore  & 
avilit  l’homme , & qu’il  eft  honteux  de 
faire  du  mal  à fes  fem'blables  ; il  fait  le 
bien,  parce  qu  il  fait  & fen-t  qu’il  n'y  a 

t- 

pas  de  plaifir  plus  doux  pour  une  ame  fen- 
fible  que  celui  d’obliger  les  malheureux 
& de  n’avoir  aucun  reproche  à fe  faire. 

Les  menaces  & les  promelfes  ne  font 
aucune  impreffion  à l’honnête  homme , il 
eft  vertueux  par  inclination  & non  par 
force  ; il  regarde  avec  raifon  celui  qui  pra- 
tique le  bien  par  la  crainte  des  châdmens 
ou  par  1 efpoir  de  la  récompenfe , comme 
un  lâche  hypocrite  prêt  à commettre  tous 
les  crimes  & à fe  livrer  à tous  les  vices , 
dès  l’inftant  qu’il  croira  pouvoir  le  faire 
avec  impunité. 

Le  fage  refpecte  les  loix  divines  & 
humaines}  mais  le  frein  qu’elles  impofent 
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lui  eft  inutile  : il  eft  équitable,  bienfaifant 
& j ufte  par  goût,  & parce  que  fon  cœur 
lui  en  impofe  la  loi. 

Si  les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  , 
les  comparaifons  que  j’ai  faites  & les  exem- 
ples que  j’ai  cités , ne  font  pas  fuffifans 
pour  perfuader  les  incrédules,  & qu’ils  ofent 
encore  d’après  des  preuves  fi  authentiques 
regarder  la  converfion  de  St.  Paul , de 
St.  Auguftin,  de  St.  Hubert,  &c.  ce  qui 
eft  arrivé  aux  ouvriers  de  la  Tour  de  Ba- 
bel , & à ceux  qui  travaillent  par  l’or- 
dre de  l’Empereur  Julien  à la  réédification 
du  Temple  de  Jérufalem , comme  une 
fuite  ordinaire  des  effets  du  hafard,  j’a- 
voue que  leur  fyftême  fera  aulfi  faux  que 
dangereux  ; & pour  fes  en  convaincre  de 
nouveau , que  diroient  les  incrédules  in- 
fenfés  fi  on  les  faifoit  monter,  fans  avoir 
commis  de  crimes  , fur  un  échaffaud  ? Ils 
diroient  fans  doute  , qu’ils  font  innocens. 
On  leur  répondrait:  on  le  fait;  mais  le 
hafard  veut  que  vous  foyez  exécutés  de 
cette  maniéré.  Que  pourraient  répondre 
ces  imb édiles?  rien;  parce  qu’il  eft  cer- 
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tain  que  , fi  on  peut  mettre  fur  le  compte 
du  hafard  les  actions  furnaturelles  & mi- 
raculeufes  qui  arrivent  tous  les  jours , on 
peut  également  y mettre  celles  qui  font 
injulles  & cruelles.  Alors  il  n’y  aura  plus 
de  lureté  pour  qui  que  ce  foit , attendu 
que  ceux  qui  auront  l’autorité  en  main, 
pourront  à leur  gré  maîtrifer  le  hafard  & 
commettre  fous  fon  manteau  les  injuftices 
& les  crimes  les  plus  atroces  , fans  qu’on 
puilfe  leur  faire  la  moindre  repréfenta- 
tion  ; parce  que , fi  des  hommes  vertueux 
ofoient  leur  repréfenter  que  leur  conduite 
eft  odieufe  & contraire  à toutes  les  loix , 
ils  diroient  pour  s’excufer,  que  c’efi:  le 
hafard  qui  l’a  permis.  Je  défie  tous  les 
incrédules  de  pouvoir , avec  la  moindre 
apparence  de  probabilité , réfuter  cet  ar- 
gument. Je  ne  leur  confeille  même  pas 
de  l’entreprendre , mais  au  contraire  de 
chalfer  les  ténèbres  de  l’erreur  qui  les 
aveuglent , & de  fe  rappeller  ces  paroles 
de  St.  Auguftin  : Qui  totum  facit , qui  to- 
tum  exigit.  Celui  qui  vous  a fait  tout  ce 
que  vous  êtes  , a droit  d’exiger  que  vous 
foyez  tout  à lui. 
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Malgré  les  preuves  frappantes  & fans 
répliques  que  j’ai  données  de  l'exiftence 
de  la  Divinité , de  fa  puiffance  & des 
miracles  qu’elle  opéré  chaque  jour  en  fa- 
veur des  hommes,  je  crains  de  trouver 
encore  des  incrédules.  La  maladie  épi- 
démique de  l’incrédulité  a fait  des  pro- 
grès fi  confidérables  qu’elle  eft,  en  quel- 
que façon,  devenue  incurable,  & qu’il 
fera  bien  difficile  de  la  guérir  & de  la 
déraciner  du  cœur  de  certains  individus. 
Je  mets  même  en  fait  que,  fi  Dieu  en- 
voyoit  de  nouveau  un  Ange  extermina- 
teur pour  les  punir,  comme  il  le  lit  autre- 
fois aux  Ifraëlites  , qu’il  y auroit  des  hom- 
mes affez  téméraires  pour  attribuer  cet 
événement  miraculeux  au  hafard , & qu’ils 
ne  feroient  perfuadés  du  contraire  qu’au- 
tant  que  ce  miracle  feroit  répété  tous  les 
jours  dans  tous  les  pays,  & qu'ils  feroient 
eux-mêmes  frappés  de  punition  ; une  pa- 
reille opiniâtreté  feroit  digne  de  pitié  On 
ne  pourrait  qu’en  gémir  , paice  que  l’hom- 
me ira  pas  la  faculté  de  perfuader  fes 
femblables  de  la  vérité , il  n’a  que  celle 
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de  la  leur  mettre  fous  les  yeux  dans  fon 
plus  grand  jour  & de  leur  faire  connoître 
leur  aveuglement  ; mais  s’ils  y perfiftent 
& qu’ils  ne  veulent  pas  fe  rendre  à l’évi- 
dence, il  faut  les  plaindre  & non  pas  les 
perfécuter , attendu  que  la  douceur  & le 
temps  font  les  feuls  remedes  qui  peuvent 
fermer  & guérir  la  plaie  gangrénée  de- 
l’incrédulité.  Qu’il  exifte  ou  non  un  Dieu 
Créateur  du  Ciel  & de  la  terre  , que 
famé  avec  le  corps  perde  fon  exiftence 
& fa  mémoire  , on  ne  rifque  rien  de  faire 
le  bien  & d’adorer  la  Divinité  , & on  a 
tout  à craindre  en  écoutant  la  voix  de 
l’incrédulité. 

Comme  nous  fournies  dans  un  fiecle  où 
on  ne  juge  du  mérite  des  ouvrages  que 
par  la  beauté  du  ftyle,  & qu’autant  ’ que 
les  réglés  grammaticales  & poétiques  font 
foigneufement  obfervées , je  crois  devoir 
prévenir  mes  Lecteurs,  qu’étant  feptua- 
génaire-,  je  fuis  ennemi  de  la  gêne  & de 
la  plupart  des  réglés  poétiques  ; je  m’at- 
tache autant  qu’il  eft  poiîible  à rendre  les 
faits  d une  maniéré  limple  & intelligible , 
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paice  que  mon  but  n’eft  que  cl  être  utile. 
En  conféquence  , on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  fi  je  me  fuis  écarté  des  ufages  de  la 
poéfie , & fi  les  vers  qui  font  répandus 
dans  cet  ouvrage  ne  font  point  réguliers. 
Je  ne  prétends  point  les  donner  pour  tels, 
mais  feulement  pour  des  rimes  raifonnées; 
parce  que  je  fais  qu’il  y a plufieurs  vers 
où  le  nombre  des  fyllabes  n’eft  point 
rempli,  &c.  Je  fais  enfin  que  la  céfure 
des  hémiftiches  n’eft  pas  obfervée  , &c. 

Quoique  je  ne  me  fois  occupé  que  de 
la  jufteffe  des  idées  , il  pourra  néanmoins 
fe  trouver  quelques  vers  de  palfables , ou 
du  moins  je  le  crois. 

FIN . 
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Page  95 , ligne  1 , faire  ; lifez  faire  faire. 
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